= COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 21 AVRIL 1884. 
PRÉSIDENCE DE M. ROLLAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL communique les lettres de regrets adres- 
sées à l’Académie à l’occasion de la perte cruelle qu’elle vient de faire : 


Un télégramme de M. Blaserna, au nom de l’Académie dei Lincei, qui 
comptait M. Dumas parmi ses Associés étrangers; 

Une Lettre de M. Cannizaro, exprimant la part que les chimistes italiens 
prennent au deuil des savants français et rappelant l'influence exercée sur 
les progrès de la Chimie en Italie par les méthodes de recherches que Piria 
devait à l’enseignement de M. Dumas. 


Copie d’une adresse envoyée de Genève à la famille de l’illustre 3.-B. Dumas. 


« Les soussignés, réunis spontanément à Genève pour exprimer leurs 
regrets de la mort du célèbre chimiste J.-B. Dumas, 
» Après avoir manifesté leurs sentiments comme amis des Sciences, an- 
ciens élèves de l'École Centrale ou collègues dans diverses Sociétés ou Aca- 
_démies du savant dont ils déplorent la perte, 
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» Se souvenant que Dumas avait fait ses premiers travaux scientifiques 
à Genève et en avait conservé des sentiments de reconnaissance dont les 
Genevois doivent être fiers, 

» Appréciant aussi la valeur des conseils et des encouragements qu’il 
donnait, avec une extrême bonté, à leurs jeunes compatriotes lorsqu'ils 
allaient à Paris dans quelque but scientifique, 

» Arrêtent : 

» D'adresser à M° veuve Dumas et à ses enfants l'expression de leur 
sincère douleur et de toute leur sympathie dans cette triste circonstance; 

» Décident, en outre, qu’une copie de la présente adresse sera envoyée 
respectueusement à l’Académie des Sciences de l'Institut de France, pour 
rendre hommage à la mémoire de son éminent Secrétaire perpétuel. 


D. Colladon, C. Marignac, Alph. Favre, L, Soret, Ph. Plantamour, Raoul Pictet, Hermann 
Fol, Alph. de Candolle, Louis Sené, Édouard Dufresne, L. Rœhrich, D' Bouvier, Samson, 
Ernest Naville, Michel Chauvet, Fréd. Necker, F, Bruno, A. Pasteur, J. Faesch, Lombard, 
Émile-E. Briquet, Hornung, J. Rehfous, Mayor, Élie Wartmann, Graebe, P. Chaix, 
Drews, Brunel, J. Blanchot, Henry de Westerweller, Eug. Demole, Marc Micheli, Ca- 
simir de Candolle, Ch. Soret, Ch. Galopin, J. Adert, G. Oltramare, Bastard (M.), Henri 
de Saussure, D. Monnier, Albert Rilliet, Émile Naville, H, Veyrassat, E. Gautier, Des 
Gouttes, G. Cellérier, A. Kammermann, A. Claparède, M. Thury, C. Nourrisson, Ph.-A. 
Guye, Marc-Monnier, Albert Dunant, Antoine Carteret, B. Reber, Théodore de Saussure, 
F.-Wilh. Zahn, A.-E. Huber, Bedot, Piachaud, V. Dunant, Ernest Favre, L. Aubert, L, 
Micheli de la Rive, H.-J. Gosse, C. Vuillemin, Bellamy, Favre, H. Couchet, Kampmann, 
F. Maurice, Laskowski, Hugo de Senger, F.-Aug. Bost, Dupuis père, Pierre Dupuis, G. 
Julliard, V. Gautier, E. Raymond, Maurice Schiff, E. Marignac, F. d’Albert-Durade, À. 
Brun, Émile Yung, Ad. Tschumi, E. Gardy, J. Wurth, A. Achard, M. Mundorff, P. Cra- 
mer, J. Brun, Léon Revilliod, Ant. Martin, Émile Ador, J.-L. Prevost, A.-M. Wartmann, 
A. Deriques, H. Goudet, Édouard Humbert, W. de la Rive, Chossat, Jules Vuy, Alfred 
Rilliet, Henri Welier, Auguste Pictet, Edmond Boissier, Alex.-J, Martin, F, Delétra, 
Spiess, François Lachenal. 


Genève, 16 avril 1884. 


ASTRONOMIE. — Sur un théorème de Kant relatif à la Mécanique céleste ; 
par M. Faye. 


« Ayant fait récemment une Conférence à la Sorbonne sur la formation 


du système solaire (‘), j'ai été conduit à examiner si la théorie cosmogo- 
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(*) Je saisis cette occasion d'offrir à l'Académie le numéro du Bulletin de l'Association 
scientifique de France dans lequel cette Conférence a été reproduite. 
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nique de Laplace se rapproche beaucoup de celle de Kant, ainsi que cela 
résulterait de certaines réclamations d’outre-Rhin. En lisant avec soin les 
écrits de Kant au lieu de me contenter de simples citations, ordinairement 
de seconde main, il m’a été facile de constater qu’il n’y a pas la moindre 
analogie entre les deux hypothèses. 11 y en aurait beaucoup plus entre celle 
de Kant et la mienne; seulement la première, après un magnifique début, 
est viciée par l'oubli d’une loi fondamentale de la Mécanique, celle de la 
conservation des aires, en sorte qu’elle n’a réellement aucune valeur. Elle 
a encore d’autres défauts que je signalerai ailleurs. 

» En revanche, j’ai découvert (l'expression n’est pas exagérée, comme on 
le verra tout à l’heure) que Kant avait formulé le premier, en 1755, c’est- 
à-dire quarante ou cinquante ans avant Laplace, un théorème remarquable 
sur les atmosphères des corps célestes. Kant n’en a fait aucun usage dans sa 
théorie cosmogonique, tandis que le même théorème sert de base à celle 
de Laplace. Le voici: « Lorsqu'un corps céleste est animé d’un mouvement 
» de rotation, son atmosphère ne saurait dépasser une certaine limite sans 
» cesser aussitôt d’appartenir à ce corps. Cette limite, dans le plan de l’équa- 
» teur de la planète, est celle où la force centrifuge fait équilibre à la pe- 
» santeur. » En d’autres termes, si une partie de l’atmosphère vient à dé- 
passer cette limite, par exemple sous l'influence de la chaleur, cette partie 
cessera de tourner avec la planète autour de son axe de rotation, et elle 
circulera dorénavant autour d’elle suivant les lois de Kepler. Elle formera 
ainsi dans le plan de l’équateur, tout autour de la planète, un anneau dont 
le bord inférieur circulera avec une vitesse égale à celle de la rotation dont 
la planète était animée lorsque son atmosphère s’étendait jusque-là. 

» En admettant pour l’atmosphère une masse insignifiante par rapport 
à celle de la planète, la rotation de celle-ci ne se serait pas bien sensible- 
ment accélérée par le retrait de celle-là ; on pourrait donc conclure, de la 
vitesse de circulation de l’anneau, sur son bord interne, la vitesse de rota- 
tion de la planète. On aurait ainsi, en tout cas, une limite inférieure de 
cette dernière. 

» C’est ce que Kant à fait pour Saturne, dont la rotation était abso- 
lument inconnue à son époque. Elle n’a été déterminée que bien plus 
tard, par les observations de W. Herschel. Kant a calculé la durée de la 
circulation du bord de l’anneau, dont le rayon avait été mesuré par les 
astronomes de son temps, au moyen de la troisième loi de Kepler et des 
éléments de l’un des satellites, et il en a déduit la rotation de la planète. 
Il a trouvé ainsi 6*32M 53, Bien plus, il est parti de là pour calculer les 
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limites entre lesquelles l’aplatissement de Saturne devait être compris. 

» Je répète que ce beau théorème n’a joué aucun rôle dans la théorie de 
Kant, tandis qu’il sert de base à celle de Laplace. Cela tient sans doute à 
ce que Kant a eu exclusivement en vue les anneaux de Saturne, lesquels sub- 
sistent encore et semblent tout aussi stables que n’importe quel astre de 
notre système planétaire. Kant n’a donc pu imaginer qu’en général de pareils 
anneaux manquaient de stabilité etse trouvaient, dès leur origine, tout dis- 
posés à se détruire pour donner naissance à des satellites (du moins dans 
l’ordre d’idées où s’est placé notre grand géomètre). IL n’a pas pensé un 
seul instant à attribuer la formation des satellites de Saturne à la destruc- 
tion d’anciens anneaux plus éloignés de la planète que l’anneau actuel. 

» Il reste à expliquer comment ce théorème a pu échapper à l'attention 
des astronomes allemands et, à plus forte raison, à celle des astronomes 
français, bien qu’il ait été parfaitement exposé par Kant, d’abord dans son 
Allgemeine Naturgeschichte und Theorie des Himmels, 1555, puis dans son Be- 
weisgrund zu einer Demonstration des Daseyns Gottes, 1763. Kant dit lui- 
même que le premier écrit, sans nom d’auteur, a été peu connu. Il aurait 
même échappé à l’attention de Lambert qui, dans ses Kosmologische Briefen, 
1761, a reproduit, sans le citer, jusque dans les moindres détails, les 
idées de Kant sur la structure de l’univers, la voie lactée, les nébuleuses, etc. 
Quant au second écrit, son titre suffisait pour écarter les astronomes (‘). 
Ils auront cru qu’il y était uniquement question de Métaphysique. 

» Il est donc facile de comprendre que le théorème de Kant ait été ainsi 
enterré. Il a eu un autre malheur. En 1794, Herschel, qui venait de décou- 
vrir une tache de longue durée sur Le disque de Saturne, en profita pour 
déterminer la rotation de cette planète, jusque-là absolument inconnue. 
Malheureusement, au lieu du nombre de Kant, 6" 3253, Herschel trouva 
10h16%0$. 

» Si les deux durées s'étaient accordées, le hardi calcul de Kant aurait 
été porté aux nues, comme, plus tard, celui qui conduisit à la découverte de 
Neptune. Mais la différence parut écrasante (?). Par égard sans doute pour 
le célèbre philosophe de Kœnigsberg, on jeta un voile sur cette affaire et 
l’on condamna à l’oubli une belle conception qui aurait mérité un meil- 
leur accueil. 


(?) Cependant Lambert l'avait entre les mains dès 1764. 

(?) Il est à remarquer qu’elle pèse aussi en entier sur la théorie cosmogonique de La- 
place, d’après laquelle la durée de la rotation d’une planète doit étre inférieure à la durée 
de la circulation du satellite le plus voisin. | 


rt 
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» C'était à tort. Cette différence est un phénomène intéressant et non 
le résultat d’une erreur, On aurait dû conclure de cet échec, non pas que 
le théorème et son application à Saturne étaient sans valeur, mais seule- 
ment que les anneaux de Saturne ne s'étaient pas formés comme Kant et 
plus tard Laplace le supposaient, ou bien que, depuis leur formation re- 
montant à des millions d'années, cet anneau s’était sensiblement rapproché 
de la planète, au moins par son bord interne, La premiére alternative est 
d'accord avec mon hypothèse cosmogonique, qui n’a nullement besoin du 
théorème de Kant, mais la seconde pourrait être soutenue. En effet, 
l’anneau se composant d’une multitude de très petits corps circulant iso- 
lément autour de la planète, il est impossible qu’il n’y ait pas entre eux 
des collisions, des frottements produisant une imperceptible perte de force 
vive (transformée en chaleur et dissipée par radiation). Dès lors la rota- 
tion de l’anneau a dû s’accélérer peu à peu, comme par la résistance d’un 
milieu; ses molécules ont dû se rapprocher progressivement de la pla- 
nète; bien entendu avec une lenteur extrême. Il n’est donc pas étonnant 
que le calcul de Kant ait échoué : pour qu’il eût réussi, il aurait fallu que 
l'anneau formé il y a des millions d’années, conformément à ses idées, 
n’eüt subi aucun changement. Il n’en est pas moins vrai que ce théorème, 
retrouvé plus tard par Laplace, qui en a tiré un si grand parti, est bien le 
théorème de Kant. 

» Le théorème de Kant a reçu chez nous une extension importante par 
les travaux de M. Roche. Lorsque la force opposée à la pesanteur, 
celle qui tend à dissoudre l’atmosphère d’un corps céleste, n’est plus 
la force centrifuge née de sa rotation, mais résulte de l'attraction d’un 
corps voisin, la déperdition du fluide s'opère, non pas autour de l’équa- 
teur par l'ouverture des nappes indéfinies qui caractérisent la surface de 
niveau limite dans le cas si bien traité par Kant, mais par deux points co- 
niques opposés qué cette même surface présente dans Je second cas ("). » 


(1) Voir, à ce sujet, le Traité de Mécanique céleste de M. Resal, en notant que le mot 


de surface limite y reçoit un sens un peu différent. 
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PHYSIQUE ET CHIMIE. — Sur l'échelle des températures et sur les poids 
moléculaires ; par M. BerraeLor. 


« En général, les températures sont définies par les dilatations d’un vo- 
lume d'air déterminé et réputées proportionnelles à ces dilatations, comp- 
tées à partir de zéro, ou, ce qui revient au même, depuis — 273°. Les 
dilatations des gaz simples et composés étant sensiblement les mêmes, 
sous de faibles densités, il en résulte la même identité approximative pour 
les températures indiquées par les divers thermomètres à gaz. Il en ré- 
sulte encore que les rapports entre les poids d’un même volume d’air et 
d’un gaz quelconque, pris dans les mêmes conditions physiques, sont à 
peu près indépendants de la température; ces rapports, ou des nombres 
proportionnels désignés sous le nom de poids moléculaires, sont conti- 
nuellement invoqués en Chimie. 

» Si on les suppose invariables pour toute température suffisamment 
élevée et pour toute densité suffisamment faible, on est conduit à trans- 
porter la constance des rapports entre les poids d’un même volume des 
divers gaz, jusqu’au poids même de chacune des dernières particules ou 
molécules de ces gaz, c'est-à-dire au nombre de celles-ci : ce nombre ne 
changerait pas en général avec la température, lorsqu’on échauffe un gaz 
constant; du moins tant qu’il n’y a pas décomposition chimique. En sim- 
plifiant encore, on a imaginé que le nombre des molécules contenues dans 
un même volume était le même pour tous les gaz. C’est l'hypothèse célèbre 
d’Avogadro et d'Ampère. 

» À l’origine, les dernières particules physiques des gaz simples étaient 
identifiées avec leurs atomes chimiques; mais l'expérience a forcé les ato- 
mistes à écarter cette identité pour y substituer une hypothèse plus com- 
pliquée, d’après laquelle la molécule physique d’un gaz simple serait formée, 
tantôt de 1 atome (mercure, cadmium); tantôt de 2 atomes (hydrogène, 
azote, chlore); tantôt de 3 atomes (ozone); tantôt de 4 atomes (phosphore, 
arsenic) : variabilité que la théorie n’avait pas prévue et qui s'impose aux 
partisans de l'hypothèse d'Avogadro, quelles que soient lesconventions du 
langage. Je veux dire dans la notation atomique moderne, où les relations 
de volume des gaz comparés à l'hydrogène sont simplifiées pour l’oxygène 
et le soufre, mais compliquées pour les métaux; aussi bien que dans la nota- 
tion des équivalents, où les relations de volume, plus compliquées pour 
l'oxygène, sont au contraire simplifiées pour les métaux. 
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» Quoi qu'il en soit, tout le système ne peut se soutenir que si les rap- 
ports entre les poids d’un même volume des divers gaz demeurent constants; 
c’est-à-dire si les gaz suivent les mêmes lois de dilatation et de compres- 
sibilité. Autrement, rien n’autoriserait à supposer l’identité du nombre de 
molécules. 

». Observons, en outre; que l’identité du nombre des molécules de deux 
gaz à diverses températures n'implique pas que ce nombre demeure inva- 
riable : il s’expliquerait tout aussi bien par des variations semblables pour 
les deux gaz. 

». Cependant cette invariabilité acquerrait quelque vraisemblance, si le 
travail nécessaire pour, produire un même accroissement de volume à 
pression constante, ou bien un même accroissement de pression à volume 
constant, était identique aux diverses températures, c’est-à-dire si la cha- 
leur spécifique des gaz était constante, Or tel est le cas pour l'air, d’après 
les expériences faites entre o° et 200°. Dès lors, l'échelle des températures, 
définie par les variations de volume à pression constante du thermomètre 
à air (ou par les variations de pression à volume constant), sera la 
même que l'échelle des températures, définie par les quantités de chaleur 
absorbées : l’une et l’autre échelle étant d’ailleurs les mêmes pour les gaz 
simples qui possedent la même chaleur spécifique sous le même volume. 
C’est, en effet, ce qui se vérifie très approximativement pour l’hydrogène, 
l'azote, l'oxygène, entre o° et 200°. Pour ces trois gazélémentaires, la chaleur 
spécifique moléculaire est constante, et elle est la même soit à pression 
constante (6,8), soit à volume constant (4,8); la différence des deux ex- 
pressions répondant sensiblement au travail extérieur employé pour la di- 
latation pendant un degré, Cette différence représente, dans la théorie de 
Clausius, l'accroissement de la force vive de la translation des molécules 
des gaz, laquelle serait une fraction constante de l’accroissement de leur 
énergie totale. En tout cas, ce sont là les fondements expérimentaux de la 
théorie des gaz parfaits et de la théorie des poids moléculaires des gaz. 

» Mais l’exactitude de toute théorie, en Physique et en Chimie, est subor- 
donnée à l'exactitude des données expérimentales dont elle a été déduite. 
Si un autre groupe de gaz venait à présenter une loi différente de dilatation, 
on ne serait plus autorisé à admettre qu’ils renferment le même nombre de 
molécules, sous le même volume : la conclusion contraire serait même plus 
vraisemblable. 

» Il y a plus, si les gaz simples, tels que l'hydrogène, l’azote, l’oxygène, 
venaient à consommer des quantités de chaleur inégales, croissantes, par 
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exemple, pour une même variation de pression (à volume constant), ou de 
volume (à pression constante); ces gaz, dis-je, ne pourraient plus être 
réputés d’une manière nécessaire conserver un nombre de molécules inva- 
riable avec la température. Au contraire, la variation du nombre de leurs 
molécules prendrait une certaine vraisemblance. 

» Enfin, il pourra en être de même pour un gaz composé, tel que sa 
chaleur spécifique croisse avec la température sans décomposition chi- 
mique : cet accroissement résultant d’une sorte de désagrégation molé- 
culaire qui, d’une part, écarte les éléments constituants de la molécule 
composée, en en augmentant les vitesses de rotation et de vibration, et 
qui, d'autre part, multiplie le nombre des molécules, sans en séparer les 
éléments, et cela suivant un procédé pareil à celui que nous avons ni 
tout à l’heure pour les gaz simples. 

» En réalité, les faits relatifs à l’ozone, gaz simple, au gaz hypoazotique, 
à l'acide acétique gazeux, gaz composés, fournissent des exemples incon- 
testés de ce genre de désagrégation moléculaire, lequel paraît exister non 
seulement pour ces trois gaz, mais même pour beaucoup d’autres, d’après 
l'étude que nous avons faite, et que nous allons rappeler, des chaleurs 
spécifiques des gaz simples et composés, à de très hautes températures. 

Comparons, par exemple, les dilatations des gaz simples jusque 
vers 1600°, Les volumes occupés par des poids donnés de ces gaz étant 
supposés les mêmes à zéro, ils croîtront pareillement, c’est-à-dire qu’ils 
seront encore égaux entre eux pour le groupe qui renferme l'hydrogène, 
l'oxygène, l’azote; tandis qu’ils deviendront une fois et demie aussi grands 
pour le groupe qui renferme le chlore et ses analogues, d’après M. V. 
Meyer. Il semble donc que le nombre de molécules du chlore, réputé égal 
vers zéro à celui des molécules de l’azote et de l’hydrogène, soit devenu 
une fois et demie aussi considérable à 1600°, toujours sous le même volume. 

Il en résulte encore que l'échelle des températures définie par les dila- 
tations du thermomètre à air diffère de l’échelle définie par le thermo- 
mètre à chlore : ce dernier marquera 2/400°, lorsque le thermomètre à air 
marquera 1600°, Il n'existe d’ailleurs aucune raison valable pour préférer 
les indications du thermomètre à air à celles du thermomètre à chlore dans 
la définition des températures. 

» Ce n’est pas tout : nous avons établi que la chaleur spécifique des 
gaz d'ARUE pris sous la densité qu’ils possèdent dans les conditions nor- 
males, croit avec la température : lentement à la vérité, mais suivant une 
progression qui devient très considérable à une haute température; de 
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façon à tripler, par exemple, vers 4 50o° pour l'azote, l'oxygène, l'hydrogène. 
Cette variation traduit une désagrégation moléculaire digne du plus haut 
intérêt. En effet, vers 45o0°, pendant chaque intervalle de 1°, la chaleur 
consommée par le travail extérieur de dilatation, chaleur réputée répondre 
sensiblement à l'accroissement de la force vive de translation des molécules, 
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» La fraction d’énergie employée en dilatation serait donc réduite au 
tiers de sa valeur initiale, par suite de l’accroissement progressif des forces 
vives de rotation et de vibration; et sans doute aussi à cause de la dislo- 
cation de chacune des molécules existant vers zéro, en particules plus 
_ simples vers 4500°. Quoi qu’on pense sur ce dernier point, il paraît établi 
que la fraction d'énergie consommée par la translation des molécules des 
gaz simples, aussi bien que des gaz composés, diminue sans cesse, à me- 
sure que la température s'élève : peut-être même tend-elle asymptotique- 
ment vers uue certaine limite, qu’ellenesaurait dépasser. Une même quantité 
de chaleur produit ainsi à volume constant un accroissement de pression 
de plus en plus petit; à peu près comme la tension d’un liquide vaporisé 
dans un espace voisin de son propre volume tend vers un accroissement 
asymptotique, quand la chaleur croît indéfiniment, 

» Le chlore donne lieu à des observations toutes pareilles, et la diminution 
de l’énergie des mouvements de translation de ce gaz est même plus rapide. 
Dès une température inférieure à 200°, cette fraction d'énergie ne représente 
guëre que le tiers de l’énergie totale; vers 1800°, elle est réduite au cin- 
quième. Si nous définissons l’échelle des températures par l'égalité des 
quantités de chaleur absorbées, nous trouvons que, le thermomètre à air 
marquant 200°, le thermomètre à chlore marquera seulement 155°, En 
outre, la différence croitra avec la température, parce que la chaleur con- 
sommée par la désagrégation moléculaire du chlore croît pareillement. 

» Mais cette désagrégation existe aussi pour les autres éléments. Si nous 
imaginons deux thermomètres à air, définis l’un par les dilatations (ou les 
accroissements de pression à volume constant), l’autre par les quantités 
de chaleur, ces deux thermomètres marcheront d'accord entre o° et 200°; 
mais ils discorderont de plus en plus aux hautes températures, à tel point 
que le premier indiquant 4500°, le second marquera 881 5°, 
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» Une telle transformation des propriétés connues des gaz donne à réflé- 
chir. Au milieu de ces changements incessants et progressifs des gaz répu- 
tés simples, sous l’influence des hautes températures, que deviennent nos 
conventions et nos hypothèses atomiques sur le nombre des molécules, 
hypothèses construites seulement d’après les données observées au voisinage 
de la température ordinaire? La constitution des ‘particules dernières de 
nos corps élémentaires pourra-t-elle désormais être ainsi simplifiée arbitrai- 
rement? L'étude approfondie des chaleurs spécifiques, invoquées naguère 
à l’appui de ces hypothèses, cette étude, dis-je, tend à établir que la cha- 
leur, qui dissocie les molécules composées en leurs éléments, s’exerce pa- 
reillement pour désagréger les groupements, sans doute bien complexes, 
des particules qui constituent les matières mêmes appelées jusqu'ici élé- 
mentaires. » 


MINÉRALOGIE. — Note sur l’identilé optique des cristaux de la Herdérite 
d’Ehrenfriedersdorf et de celle de l'Etat du Maine; par M. Des CLorzraux. 


« La Herdérite, dont les cristaux ont été décrits, il y a déjà longtemps, 
par Haidinger, n’avait été rencontrée jusqu'ici que dans les mines d’étain 
d’Ehrenfriedersdorf, en Saxe, où elle est associée à du quartz, de l’apatite 
violette, de la fluoriné, du wolfram et de la cassitérite. Les échantillons 
qu’on en a trouvés ont toujours été si rares qu'aucune analvse n’a pu encore 
en être faite, et l'on a admis, d’après des essais de Turner et de Plattners, 
que ce minéral était un fluophosphate de chaux et d’alumine. Les cristaux 
se rapportent à un prisme rhomboïdal droit de 115°53, dont les dimen- 
sions, d’après les mesures de Haïidinger, sont 


b:h::1000:360,177 D=847,508 d— 530,782. 


» En 1882, on a découvert à Stoneham, comté d'Oxford, État du Maine, 
d’assez gros cristaux, qui ont paru à M. Hidden offrir une grande analogie 
de caractères physiques avec ceux de la Herdérite d'Ebrenfriedersdorf (1), 
M. Edward Dana a fait voir récemment (?) que ces cristaux, rapportés à 


É Lee: hu 
uu prisme rhombique de 116°21', outre les formes m, g', p, e, e°, b*, b°, 
reconnues autrefois par Haidinger sur les cristaux d’Ehrenfriedersdorf, 


(*) American Journal of Science, t. XXVII, février 1884. 
(2) Zoid., t. XXVII, mars 1884. 
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2 L L 
offrent encore les nouvelles modifications g', g?, a’, e*, b’, 


1 1 
2 


Fear (Bite), Ft (bis), 


1 1 
ces deux dernières dans la zone b°eÿ. Les dimensions qui résultent des 
mesures de M. Dana sont 


b:h::1000:359,747 D— 849,662 d=— 527,327. | 


» D’après une analyse de M. Mackintosh, les cristaux de Stoneham con- 
stituent un fluophosphate de chaux et de glucine, dont les éléments sont 


Acide phosphorique, ,......... PT TER 
CRAN Lt dette RARE PL 
(5 LE CTEREPPRERE Eoyi de VEN 19 170 
Fluor sr D PRES. Le ne. TI 
104,60 
Moins oxygène........... 4,76 
99 84 

Densité, .55.14, 9: IN ONN.UZ 3.environ. 


» Pour identifier les cristaux des deux localités, il faudrait donc pou- 
voir s'assurer si l’alumine, indiquée dans les essais de Plattner, n’est pas 
de la glucine. 

» Comme il serait nécessaire de réunir les rares cristaux qui existent 
sur l'échantillon que possède l'École des Mines de Paris pour se procurer 
la quantité nécessaire à une analyse décisive, j'ai pensé qu’à défaut de’ ce 
moyen héroïque et inapplicable on devait d’abord consulter les caractères 
optiques dont une similitude absolue fournirait un argument presque aussi 
probant que l'analyse. 

» Un petit cristal transparent, de Stoneham, a donc été choisi parmi 
ceux qui sont tout récemment arrivés à Paris; il m’a fourni une plaque, 
presque rigoureusement normale au plan des axes et à la bissectrice aiguë 
qui est négative et perpendiculaire à l’arête antérieure du prisme primitif 
de 116°. Le plan des axes est parallèle aux petites diagonales des bases et 
il bissecte l’angle obtus de ce prisme. La dispersion est notable, avec 
p > y. J'ai trouvé dans l'air, à 12°C., comme moyenne de plusieurs séries 
d'observations concordantes : 


Verre Rouge Jaune Liqueur 
rouge. lithium. sodium. cupro-ammoniac, 


mEtioié #2 bar nl 121044" 121°22/ 120°33/. 
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» Dans l’huile, plusieurs systèmes d’anneaux, visibles à droite et à 
gauche et dus à des cristaux irréguliérement enchevêtrés à l’intérieur, 
fournissent des mesures d’écartement assez variables. 

» Les deux systèmes les plus nets et les plus rapprochés ont donné : 


Verre Jaune Liqueur 
rouge. sodium. cupro-ammoniac. 
Hal. «12894 7a9ua" 71024! 
d'oL'RRR HR MITIOUAT. 119°45" FTONTE 0) 


Pour les deux plus éloignés : 2H = 76°23', d’où 2E = 130° 2 rouge. 

» La célèbre collection léguée par M. Adam à l'École des Mines et dont 
le grand intérêt scientifique provient des types authentiques de toutes les 
espèces, réelles ou supposées telles, qui ont été réunies par son fonda- 
teur (?), avait reçu autrefois de Breithaupt, par échange, deux petits 
cristaux isolés de la Herdérite d’Erenfriedersdorf. L'un de ces cristaux, mis 


à ma disposition par notre confrère, M. Daubrée, offre, d’un côté, les 
: 4 4 È + . A , 
formes p, e°, b*, b°, avec faces e” et b” dominantes; de l’autre côtése trouve 


une cassure vitreuse. Au moyen de trois petites faces artificielles prati- 
quées sur ce cristal, l’une parallèlement à sa base naturelle, p, les deux 
autres perpendiculaires à la première et correspondant à la modifica- 
tion 2!, j'ai pu obtenir, sans aïtérer sensiblement l'aspect général du cris- 
tal, un solide dont deux plans sont perpendiculaires à la bissectrice obtuse 
posilive et les deux autres à la bissectrice aiguë négative. Ces bissectrices, 
ainsi que le plan des axes, ont exactement la même orientation que dans 
les cristaux de Stoneham. L’écartement n'a pu être mesuré que dans 
l'huile ; plusieurs systèmes d’anneaux, chevauchant les uns sur les autres, 
y sont aussi visibles ; les plus nets m'ont conduit aux nombres suivants : 
» Autour de la bissectrice aiguë négative : 


Verre rouge. Jaune sodium. 
ne an th GÉ01 0 74° 4 
d'où af... OP ET EL 124018 
A à bg de - a nd ù DORE: 73931" 
go md A Man on odiad de on Là 13100 
SAS PIITIIONR ENES AS" 73° 12" 
d'ob Eu: 10.auaron 122941 &. 1229 9 


(*) Les indices de l'huile employée sont : z = 1,466 ronge; 1,468 jaune; 1,478 bleu. 
(?) Par ses nombreuses relations et son infatigable activité, M. Adam était parvenu à 
réunir les espèces et Les variétés les plus rares, connues au moment de sa mort, en 1881. 


{2 
(99 ) 
» Autour de la bissectrice obtuse positive : 


Verre rouge. Jaune sodium. 
DA à PAPE EN EURR Pause. LODEL 105°23! 


À travers les faces p, normales à la bissectrice obtuse, on ne voit qu’un 
seul système d’anneaux. 

» En combinant les angles d’écartement trouvés autour des deux bissec- 
trices, on obtient : 


Verre rouge. Jaune sodium 
AN ns ste o « 74°29' 74° 16" 
Ban nt ie asie (23409 1,468 
TAC TN HSE qé 8’ 73255 
A 1,459 1,461 
A 1,0. 1300 73°43" 
NE TS pos Et. 1,459 


» Comme on le voit, les observations précédentes prouvent la complète 
identité des caractères optiques, dans les cristaux de Stoneham et dans 
ceux d'Ehrenfriedersdorf, et il est dès lors permis de croire qu’ils appar- 
tiennent bien à la même espèce minéralogique. » 


ZOOLOGIE. — Sur l'existence d’un Gorille à la ménagerie du Muséum 
d'Histoire naturelle; par M. Arru. Mue-Enwarps. 


« Le Muséum d'Histoire naturelle a fait, au commencement de l’hiver, 
l’acquisition d’un jeune Gorille mâle récemment importé du Gabon. C'est 
la première fois qu’un représentant de cette grande espèce de Singe anthro- 
pomorphe arrive vivant en France. Son étude présente un grand intérêt 
au point de vue zoologique aussi bien qu’au point de vue du dévelop- 
pement des facultés intellectuelles. 

» Ce Gorille est âgé d'environ trois ans; il a déjà toutes ses dents de 
lait, etsescanines, longues et pointues, dépassent notablement les molaires. 
Son caractère est très différent de celui du Chimpanzé et de l’Orang- 
Outang : autant ces derniers sont, à l’état de captivité, doux et sociables, 
autant le Gorille est sauvage, morose et brutal. Jamais il n’a donné à son 
gardien la moindre marque d’affection; il ne se laisse toucher qu'avec la 
plus grande répugnance et, généralement, il répond aux caresses par des 
morsures, Il ne prend pas part aux jeux des autres Singes; c’est à peine 
s’il les tolère à côté de lui. Il est peu actif et se tient généralement accroupi 
dans un coin de sa cage ou assis sur une branche, le dos appuyé au mur, 


( 960) 


ne se déplaçant guère que pour aller à la recherche de ses aliments. Il se 
sert cependant avec adresse de ses mains, qui sont extrêmement vigou- 
reuses. Ses lèvres sont moins mobiles que celles du Chimpanzé, surtout la 
lèvre inférieure, qu’il n’étend jamais en forme de cuiller lorsqu'il boit. 
Ses yeux extrémement mobiles, la proéminence de ses arcades sourcilières, 
son nez aplati et ses narines d’une largeur démesurée lui donnent une 
physionomie tout à fait particulière. Son intelligence semble peu déve- 
loppée, et en tout cas très inférieure à celle des autres Singes anthropo- 
morphes, même des Gibbons. » 


GÉOGRAPHIE ET NAVIGATION. — Vote. accompagnant la présentation des 
Cartes marines et des documents hydrographiques offerts à l’Académie par le 
Dépôt des Cartes et Plans, au nom du Département de la Marine. Note de 
M. DE JONQUIÈRES. 


« J'ai fait remettre à la Bibliothèque et j'ai l'honneur d’offrir à l’Aca- 
démie une série de Cartes marines et de documents hydrographiques, des- 
tinés à mettre à Jour la collection incomplète qu’elle possède, 

» L'Académie verra dans cet hommage, non seulement la reprise d’une 
tradition qui est une véritable prérogative pour le Dépôt des Cartes et Plans, 
mais encore — je le désire et le demande — l’occasion d’un remerciement 
pour l'honneur insigne qu’elle vient d’accorder à cet Établissement, en 
appelant coup, sur coup son Directeur et l’un de ses Ingénieurs à venir 
prendre place dans son illustre Compagnie. 

» Le Catalogue imprimé qui accompagne cette volumineuse collection 
et quelques spécimens de Cartes, publiées dans ces dernières années, que je 
dépose sur le Bureau, me dispensent d’entrer dans de longs détails. Je me 
bornerai donc à quelques explications qui, je l'espère, ne seront pas 
accueillies sans intérêt. 

» Ces. Cartes complémentaires, au nombre de plus de mille, toutes 
dressées, gravées et imprimées par le Dépôt, proviennent de sources di- 
verses. 

» Les unes, un tiers environ, sont la reproduction et la traduction de 
celles qu'ont publiées les services hydrographiques de nations étrangères; 
un second tiers résume des travaux mixtes, français et étrangers; les autres 

‘enfin sont d’origine exclusivement française. 

» Pour les premières, le Dépôt de la Marine est en relations d'échange 

avec les bureaux hydrographiques étrangers qui, par réciprocité, reçoivent 


CNE 
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tous nos travaux et en font la base de leurs propres publications sur les 
mêmes parages. Les Cartes des deux premières catégories sont successive 
ment tenues au courant de toutes les corrections de détail que des explora- 
tions postérieures à leur rédaction leur font subir à l'étranger, soit dans les 
contours du littoral ou dans la topographie avoisinante, soit dans les chiffres 
de sondes, soit enfin dans les déclinaisons de l'aiguille aimantée qu’elles in- 
diquent. Les corrections dont il s’agit sont, au fur et à mesure, mention- 
nées au bas de chaque Carte, avec le millésime de l’année où elles ont été 
faites. 

» D’autres Cartes, fort nombreuses (car le présent lot en compte à lui seul 
plus de trois cent cinquante de cette troisième catégorie), sont, comme 
je viens de le dire, le résultat de travaux originaux, exécutés sur les divers 
points du globe par les officiers de marine ou les ingénieurs hydrographes 
français. L’Académie en trouvera notamment, dans cette collection addi- 
tionnelle, qui sont dues aux amiraux, commandants ou officiers de marine: 
Cloué, Courbet, Pierre, Mouchez, Marcq de Saint-Hilaire, Olry, Rallier, 
Fleuriais, Turquet de Beauregard, Leclerc, Banaré, de la Chauvinière, 
Besson, Chambeyron, Guépratte, Fournier, Béhic, Vavin, Feyzeau, Pâris, 
Ravel, Poullain de Saint-Paie, de Kersabiec, etc., et aux ingénieurs hydro- 
graphes : Gaussin, Ploix, Manen, Bouquet de la Grye, Héraud, Ger- 
main, Caspari, Hanusse, Hatt, Renaud, Vidalin, Estignard, Larousse, etc. 

» Plus tard, je ferai remettre à la Bibliothèque celles dont on s'occupe 
au loin à réunir les matériaux ou dont on achève, au Dépôt même, la con- 
struction, la gravure et l'impression, sous l’habile direction de M. l’Ingé- 
nieur en chef Gaussin, de M. Ploix, qui le seconde dans cette branche de 
service, et des autres ingénieurs et officiers de marine qui y sont attachés 
d’une façon permanente ou temporairement. 

» Les travaux récents se rattachent à toutes les parties du monde : côte 
occidentale de France, Terre-Neuve, Nouvelle-Calédonie, Iles de la Société, 
Madagascar, Terre de Feu, littoral de la Tunisie et de l’Algérie, côtes du 
Toukin, etc. 

» Ces trois dernières explorations méritent d'autant mieux une mention 
. Spéciale, que le Ministère de la Marine y consacre, en ce moment, des efforts 
plus considérables, dans la mesure des ressources, malheureusement trop 
restreintes, que le Budget met à sa disposition. 

» Nos honorables Confrères ont pu voir, à l'Exposition du cap Horn 
(au Palais de l'Industrie), sous la forme d’une grande carte provisoire, un 
aperçu des levés exécutés dans ces parages, en 1882-1883, par les officiers 
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de la Romanche, sous la direction de M. le capitaine de frégate Martial, 
avec une activité et, vu la difficulté des lieux, avec un zèle courageux qu’on 
pe saurait louer trop haut, et auquel notre Confrère M. Hervé Mangon 
rendait publiquement hommage, il y a peu de jours, dans une autre en- 
ceinte. 

» Une autre mission hydrographique a déjà levé une portion notable de 
la côte de Tunisie, sous la direction de M, l'ingénieur hydrographe Manen, 
avec le concours des officiers du Linois, que commande M. le capitaine de 
frégate de Magnac, bien connu de l'Académie par ses travaux sur l’Astro- 
nomie nautique. Ce beau travail sera continué, pendant la campague qui 
va s'ouvrir, sous la direction de M. l'ingénieur hydrographe Héraud, avec 
le concours des mêmes officiers de marine. 

» Unetroisième mission, dirigée par M. l'ingénieur hydrographe Renaud, 
poursuit activement l'exploration, plus urgente encore, des côtes du Tonkin. 
Le glorieux Amiral, dont l'épée a brisé la résistance désespérée des rebelles 
annamites et pseudo-chinois à Thuan-an et à Sontay, prête à cette mission le 
concours empressé de sa division navale et, personnellement, lui témoigne 
l'intérêt le plus soutenu, le plus efficace et le plus compétent. 

» Les travaux de ces trois Missions sont donc menés de front et rédigés 
avec toute la célérité possible. Mais, à ce propos, on ne doit pas oublier 
qu'avec les procédés et les instruments perfectionnés dont on dispose de nos 
jours, les levés hydrographiques sont exécutés si rapidement, qu’il ne faut 
pas moins du double, ou même du triple du temps qu'ils ont exigé sur place, 
pour en faire, à Paris, la vérification et la construction, bien que la journée 
de travail ait, au Dépôt de la Marine, une durée exceptionnelle. L’exacti- 
tude de cette construction, de même que le fini du dessin et la beauté de 
la gravure, offrent, au surplus, une ample compensation à cette apparente 
lenteur, et ceux qui pourraient désirer une publication plus hâtive se- 
raient assurément les premiers à ne pas vouloir l'acheter au prix des 
moindres sacrifices dans cette perfection finale qui, depuis Beautemps- 
Beaupré, a toujours été l’honneur de l’hydrographie française. 

» On commencera aussi, dans quelques semaines, la revision de la Carte 
de notre île méditerranéenne, si profondément française, dont le levé, dû 
à M. de Hell, date des dernières années de la Restauration. 

» Enfin, M. le capitaine de frégate Brault continue à compulser, avec 
un zèle qui ne se dément pas, les milliers d'observations qui lui sont four- 
nies par les journaux de bord de nos navires de guerre, pour en tirer ces 
belles cartes de vents, de courants et autres, qui ont été déjà appréciées 
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par l’Académie et qu’elle retrouvera dans la présente collection, tandis que 
son collègue M. Banaré poursuit avec une ardeur infatigable l’incessante 
publication des Znstructions nautiques et des Notices hydrographiques dont la 
rédaction lui est confiée et se cumule avec d’autres travaux du même 
ordre. 

» Ainsi l’Hydrographie française, et sous ce titre je comprends les dé- 
terminations astronomiques, météorologiques et magnétiques, poursuit 
activement son œuvre. Elle se maintient au rang élevé où l'ont portée les 
travaux des La Pérouse, des Bougainville, des d’Entrecasteaux, des de 
Rossel, des Borda, des Beautemps-Beaupré, des Dupetit-Thouars, des Du- 
perrey, des Lavaud, des Dumont-d’Urville, des Jurien de la Gravière, des 
Monnier, des Daussy, des Bégat, des Le Bourguignon-Duperré, des Daron- 
deau, des La Roche-Poncié, s'inspirant, dans ses travaux et ses pro- 
grès, de cette tradition séculaire que, de nos jours, continuent avec éclat 
des officiers de marine et des ingénieurs hydrographes, connus de l’Aca- 
démie et dont notre éminent confrère M. Faye citait plusieurs avec éloge 
dans notre avant-dernière séance. Qu'il me permette de le remercier ici de 
l’hommage public que sa parole si autorisée a spontanément rendu à leurs 
travaux. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la séparation de l’acide phosphorique dans les terres 
arables. Note de M. DE GasPARIN, 


« Dans une Note de M. Lechartier, présentée à l’Académie par M. Debray 
et insérée aux Comptes rendus, numéro du 3r mars, M. Lechartier signale 
l’imperfection d'une méthode de séparation de l’acide phosphorique dans 
les terres arables, que j'avais communiquée à l’Académie en janvier 1884. 

» L'observation de M. Lechartier est parfaitement fondée; il est certain 

qu'on ne retrouve pas la totalité de l’acide phosphorique engagé dans une 
masse relativement considérable de sesquioxyde, après calcination, en 
reprenant la masse calcinée et pulvérisée, à froid, par de l’acide azotique 
au +. 
» Je suis d’autant plus heureux de cette rectification, qui peut empé- 
cher les analystes de faire fausse route, que j'ai reconnu moi-même cette 
lacune par des expériences suivies, que j'ai communiquées à M. Peligot, 
Par discrétion, pour ne pas fatiguer l’Académie, je me suis contenté de 
faire insérer une partie de ma Lettre à M. Peligot, en février dernier, dans 
le journal l’Agriculture de M. Barral. 


C. R., 1884, 1 Semestre. (T. XCVII, N° 16.) 120 
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» J'avais donc devancé la Communication de M. Lechartier, et cet ac- 
cord entre nous, recevant la publicité des Comptes rendus, empéchera plus 
sûrement les fausses manœuvres des chimistes agricoles, ce qui est, dans 
l'espèce, le point important. 

» Il faut donc, quand on a précipité les phosphates par l’ammoniaque, 
les redissoudre à froid par l'acide azotique, s’abstenir de la calcination et 
séparer l'acide phosphorique en n’employant que la voie humide, par les 
méthodes consacrées pour l’emploi du nitromolybdate d’'ammoniaque. 

n La calcination avait pour objet d'économiser l’emploi de ce réactif 
dans les lavages; mais c’est une économie à laquelle il faut renoncer, et 
les chimistes qui s'occupent des dosages d’acide phosphorique, soit dans 
les terres, soit dans les roches, sont désormais bien avertis. 

» La calcination ne devient innocente et même utile qu’en présence 
d’une proportion notable de terres alcalines dans la masse soumise à la 
calcination ; alors l'attaque acide par l'acide azotique dilué à froid dissout 
toujours la totalité de l’acide phosphorique de l'échantillon. » 


GÉOGRAPHIE. — Wilesse qu'atteignent les Lapons avec leurs patins à neige. 
Extrait d’une Lettre de M. Norpexsxiô1o à M. Daubrée. 


« J’attachais beaucoup d'importance à vérifier la distance que les La- 
pons qui m'ont accompagné au Groënland, lors de ma dernière expédi- 
tion, ont parcourue sur la glace intérieure avec les patins à neige (skidor), 
distance qui, d’après leur évaluation, était de 230**, soit 460", aller et 
retour, franchie en 57 heures. 

»._ Pour w’assurer de l'exactitude de cette affirmation, qui a paru à beau- 
coup de monde exagérée, M. Oscar Dickson, sur ma demande, a bien 
voulu organiser une course de skidor à Quickjock, en Laponie. Ce sport, 
d’un nouveau genre, a eu lieu le 3 du présent mois. La distance a par- 
courir était de 227“ (aller et retour). Voici les résultats de cette course : 

» Premier prix, 350 francs. — Gagné par mon compagnon lapon au 
Groënland, Pavo Lars Tuorda, qui a parcouru cette distance en 2122", 
repos compris. | 

» Deuxième prix, 250 francs. — Gagné par le Lapon Pehr Olof Ländta, 
en 2112090 

» Troisième prix, 140 francs. — Gagné par le Lapon Apmut Arrhman 
Perauri, en 21/9382: 
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» Quatrième prix, 90 francs. — Gagné par le Lapon Nils Petter Tuorda, 
ÉD A1 )007 

» Cinquième prix, 56 francs. — Gagné par le Lapon Iohan Gustafson 
Juggijur, en 21" 56". 

» Ces quatre premiers concurrents ont donc franchi la distance avec 
une vitesse moyenne de plus de r0k® par heure. 

» Quatre autres concurrents ont reçu chacun une prime de 35 francs 
pour avoir parcouru la distance en 25 à 26 heures. 

» Tous les concurrents sont arrivés au but en parfaite santé, sans être 
épuisés, et ont pris part aux réjouissances qui avaient été organisées pour 
fêter ces exploits extraordinaires. 

» Il faut ajouter que plusieurs des concurrents avaient parcouru la 
veille de 70 à 100" pour venir de chez eux au point de départ de la 
course. 

» Comme vous voyez, ces résultats [brillants confirment complètement 
les assertions de mes braves Lapons au Groënland. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission qui sera chargée de présenter une liste de candidats pour une 
place d’Académicien libre, laissée vacante par le décès de M. du Moncel. 

Cette Commission doit se composer de deux Membres pris dans les 
Sections de Sciences mathématiques, de deux Membres pris dans les Sec- 
tions de Sciences physiques, de deux Membres libres et du Président en 
exercice. 

Les Membres qui réunissent la majorité des suffrages sont : 


Pour les Sciences mathématiques : M. BerrranD, M. Janin. 
Pour les Sciences physiques : M. Dauerée, M. Boussineaurr. 
Parmi les Académiciens libres : M. Lazanne, M. Larrey. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste de 
deux candidats à présenter à M. le Ministre de l’Instruction publique, pour 
une place d’Astronome titulaire, laissée vacante à l'Observatoire de Paris 
par le décès de M. Fvon Villarceau. 
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Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du premier can- 
didat, le nombre des votants étant 52, 


M. Leveau obtient, .  : © . . . : . : "50 sutrapes: 
M; Callandreau Re I » 
M: Paul MENT RE I » 


Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du second candidat, 
le nombre des votants étant 52, 


M. Callandreau obtient . ... . . . . . 31 suffrages. 
M. Paul, Henrÿens. des, deg es » 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre com- 
prendra : 


En première ligne. een... M. LeEveau. 
En seconde ligne. . ue ose à à « M, CALLANDREAU. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS,. 


Un Anonyme adresse à l’Académie, pour le Concours du prix Barbier, un 
Mémoire portant pour épigraphe : « Scire potestates herbarum usumque 
medendi ». 

(Renvoi à la Commission. } 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


Le numéro de juin 1883 du Bullettino publié par le prince Boncompagni. 
Ce numéro contient deux articles de M. 4. Favaro portant pour titres : « Vita 
di Leon Battista Alberti di Girolamo Mancini » et « Nicolaus Coppernicus 
von Leopold Prowe ». Ce numéro renferme en outre les annonces biblio- 
graphiques des publications récentes sur les Sciences mathématiques, phy- 
siques et astronomiques. 
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ASTRONOMIE. —- Aspect de la planète Uranus. Note de M. Perroris, 
présentée par M, Faye. 


« Nous avons, M. Thollon et moi, continué à observer, avec l’équato- 
rial de 14 pouces de l'Observatoire de Nice, la tache brillante que nous 
avions déjà vue, avec M. Lockyer, au bord inférieur de la planète (‘}, le 
18 mars dernier, à 10" temps moyen de Nice, et dont il a été question 
dans ma Note du 24 du même mois. 

» Les observations ultérieures nous ont montré qu’elle se trouvait dans 
le voisinage de l’équateur d'Uranus. Cette tache est difficile à voir sur le 
disque, et, quand on l’entrevoit dans ces conditions, il règne une grande 
incertitude sur sa position exacte. Elle devient plus apparente lorsqu’elle ap- 
proche du bord, où elle produit unesolution de continuité qui tranche par 
sa couleur sur le contour généralement sombre de la planète. C’est ainsi que 
nous avons pu l’observer, avec une facilité relative, le 1% avril, vers 11", 
au moment où elle se trouvait à l’extrémité nord du diamètre équatorial, 
et, le lendemain 2, vers 10" 40", à l'extrémité sud. Le 7 avril, à ro"30o", 
le 12, à 11°, on la voyait de nouveau dans cette position. 

» Ces observations, faites à la limite de la visibilité, exigent des condi- 
tions très favorables. Comme les illusions sont possibles dans ce cas, il est 
à désirer que d’autres observateurs, munis de puissants instruments, les 
contrôlent. 

» Les apparences et l’indétermination dans la durée du phénomène, le 
1 avril, jour des meilleures images, montrent que les faits observés sont 
dus plutôt à une bande lumineuse qu'à une simple tache, ce qui rend in- 
certaines les heures des observations. Eu égard à cette circonstance, elles 
se trouvent assez bien d'accord avec une durée de rotation qui serait peu 
éloignée de dix heures. 

» L'aspect général de la planète s’est présenté, dans son ensemble, ce 
que nous l’avions vu dès le premier Jour, mais avec quelques modifica- 
tions : l'hémisphère nord-ouest, dans la lunette (en réalité, l'hémisphère 
nord de la planète), est plus sombre que l'hémisphère sud-est (hémisphère 
sud). Les taches noires, que nous avions tout d’abord comparées aux ta- 
ches de Mars, se rapprochent davantage des bandes de Jupiter. Le 1° avril 


{1} Les positions de la tache se rapportent à l’image d'Uranus vue dans la lunette, 
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notamment, nous avons vu ces bandes avec une netteté qui ne laisse au- 
cun doute à cet égard. 

» M. Trépied, de passage à l'Observatoire, a bien voulu se joindre à 
nous pour les observations du 12. Bien qu’il ne fût prévenu ni de la na- 
ture ni de la position des taches, il a vu les bandes et la tache brillante où 
nous les avions vues nous-mêmes. Il a noté, en outre, dans la partie bril- 
lante une condensation qui nous avait échappé. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Changements observés sur les anneaux de Saturne 
(Observatoire de Meudon). Note de M. E.-L. TrouveLor, présentée par 
M. Janssen (!'). 


« Dès l’année 1875, j'ai montré (?) que la forme variable de l’ombre 
portée par le globe de Saturne sur la surface des anneaux ne pouvait être 
que la conséquence de changements de niveau se produisant sur cette 
surface. J'ai aussi montré que l’anneau nébuleux avait subi des change- 
ments profonds depuis les observations de Bond, Lassell et autres ; et en- 
core, que la bordure extérieure de la division Cassinienne était sujette à 
des changements de forme que j’ai indiqués. 

» Mes observations de cette planète, continuées avec assiduité depuis 
cette époque, n’ont fait que confirmer ce que j'ai publié en 1875 et éta- 
blissent définitivement que les anneaux ne sont pas fixes, mais très varia- 
bles. Comme je prépare maintenant une Planche de Saturne, qui doit 
accompagner une Note plus étendue et plus détaillée que je compte faire 
paraître sous peu, je me bornerai à donner ici une idée succincte des chan- 
gements importants qui se sont produits dernièrement sur Saturne. 

» Je commencerai d’abord par ceux qui se sont produits sur l’anneau 
extérieur À, et dont M. Perrotin a dernièrement entretenu l’Académie. Il 
est de toute évidence que des changements très profonds viennent de se 
produire sur cet anneau, et sur l'anneau B son voisin. La division d’Encke 
n'existe plus, ou, si elle existe, elle s’est notablement rapprochée de la divi- 
sion Cassinienne. Ce qu’il y a de certain, c’est que je ne vois plus rien à sa 
place avec la lunette de 8 pouces; mais, en revanche, on voit une division 
plus large et plus accentuée qu’elle n’était, beaucoup plus près de la di- 


(*) Cette Note a été remise à M. Janssen il y a quinze jours. 
(?} On same physical observations of the planet Saturn (Proceedings of the American 
Academy of Arts and Sciences, vol, TI, p. 174). 
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vision Cassinienne. C’est le 15 février de la présente année que, pour la 
première fois, j'ai reconnu que la division d’Encke avait changé de place. 
En même temps, j'ai aussi reconnu que la zone de l’anneau A, située entre 
cette division et la division Cassinienne, était beaucoup plus blanche et 
plus lumineuse que je ne l’avais jamais vue auparavant. Ces changements 
devaient être très récents, car les 11 et 12 février, ayant observé Saturne, 
j'ai noté que la division d’Encke était parfaitement visible; et sur le dessin 
de la planète qui accompagne ces notes, cette division est représentée à sa 
place habituelle. 

» Dans cette même soirée du 15 février, j'ai aussi découvert des chan- 
gements certains sur l’anneau B. On sait que cet anneau est divisé en trois 
zones parallèles. Depuis que j’observe Saturne, ces zones m’ont toujours 
paru être à peu près de même largeur. La zone interne, qui est voisine de 
l’anneau nébuleux, est la plus foncée; et la zone externe, qui forme la bor- 
dure interne de la division Cassinienne, est la plus brillante. Durant cette 
soirée, j'ai reconnu que cette dernière zone était beaucoup plus étroite 
que d'habitude sur l’anse orientale, sa largeur étant certainement diminuée 
au moins de moitié. Elle paraissait aussi plus brillante, et se distinguait 
très nettement de la zone grisâtre intermédiaire. Le 20 février, j'observai 
encore le même phénomène, mais cette fois-ci sur l’anse occidentale; tandis 
que, sur l’anse opposée, il était très difficile de reconnaitre s’il existait, 

» En 1882, j'ai également observé des changements très apparents sur 
la zone interne de l’anneau B qui touche à l’anneau nébuleux, qui tantôt 
apparaissait très foncée, et tantôt se distinguait à peine. 

» L'anneau nébuleux montre également des variations très remarqua- 
bles. Tantôt il est très facilement visible à l'Est, tandis qu'on le distingue 
difficilement à l'Ouest; tantôt c’est l'opposé qui a lieu. 

» La zone brillante et étroite, qui se trouve maintenant sur l’anneau A, 
entre la division Cassinienne et la nouvelle division d’Encke, a aussi montré 
des variations d'éclat sur les anses ; et tandis qu’elle était brillante sur l’une, 
elle était à peine visible sur l’autre. 

» J'ai montré, dans le Mémoire cité plus haut, que l’ombre portée par le 
globe saturnien sur l’anneau change quelquefois de forme. Cette ombre 
n’a plus aujourd’hui la même forme que je lui reconnaissais les années 
précédentes. Le 15 février dernier, le même jour où j'ai reconnu les chan- 
gements survenus sur l’anneau extérieur A et sur l’anneau intermédiaire B, 
j'ai aussi reconnu que l’ombre du globe sur l’anneau B, au lieu de former 
une seule courbe, concave vers le bord de la planète comme auparavant, 
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formait deux courbes concaves, unies par leur extrémité intérieure, et for- 
mant là un angle très marqué, dü à l’intersection de ces deux courbes, cet 
angle se trouvant un peu plus près de la division Cassinienne que de l’an- 
neau nébuleux. Depuis ce jour, j'ai toujours vu cette même forme à double 
courbure, qui est encore visible aujourd’hui. 

» Les ellipses élégantes décrites par les anneaux de Saturne autour de 
la planète nous apparaissent avec un caractère de symétrie qui paraît si 
évident, qu’il s’impose pour ainsi dire à l'esprit, et produit des illusions 
qu’il n’est pas toujours facile de reconnaitre. De là une tendance naturelle 
chez les observateurs à représenter sur les deux anses, et même tout autour 
des anneaux, des particularités qu’ils n’ont bien reconnues qu’en un seul 
endroit. Je me rappelle avoir souvent observé des particularités de détail 
sur une anse, qu'il m'était impossible de voir sur l’anse opposée; mais 
l’idée de symétrie que je supposais aux anneaux était tellement invétérée 
en moi, que j'attribuais l'invisibilité de ces formes, soit au décentrage de 
l’objectif, soit à une habitude de mon œil, qui aurait mieux vu sur un côté 
que sur l’autre, etc. Aujourd’hui que j'ai reconnu mon erreur, je suis 
certain que la surface des anneaux est loin d’être symétrique; et j'ai re- 
connu qu'il est même assez rare que les détails de forme ou de structure 
existant sur une anse soient exactement reproduits sur l’anse opposée. 
Les anneaux sont essentiellement variables. 

» Ces observations nous assurent que les anneaux ne sauraient être des 
masses solides, puisqu'il se produit en eux des changements de forme que 
l’on ne saurait expliquer par leur rotation tout d’une pièce. L'hypothèse 
que ces anneaux sont composés d’une multitude de corpuscules, de petits 
satellites, décrivant des orbites indépendantes autour du centre de gravité 
de la planète, nous parait beaucoup plus probable, et, dans tous les cas, 
elle explique mieux les phénomènes observés. Cette hypothèse de satellites 
décrivant des orbites indépendantes expliquerait facilement pourquoi il 
a été impossible jusqu’à présent de déterminer la période de rotation des 
anneaux. 

» Par des expériences de photométrie bien conduites, mais fort délicates, 
faites vers l’opposition et vers les quadratures de la planète, on arriverait 
peut-être à reconnaitre si les anneaux de Saturne sont réellement formés 
d’une multitude de petits satellites. En effet, si nous avons affaire à des 
satellites, ils devront nous paraître plus lumineux vers l’opposition, quand 
ils nous présentent leur face qui reçoit directement les rayons solaires, que 
vers les quadratures, où la face qui nous est présentée reçoit moins di- 


# 
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rectement ces rayons, et se trouve même un peu réduite par un com- 
mencement de phase. Bien que l’éloignement considérable de Saturne 
nous rende ses phases peu sensibles, il est cependant certain que, vers les 
quadratures, son bord opposé au Soleil parait beaucoup plus sombre que 
celui qui est tourné vers lui. Il devrait en être de même sur des satellites, 
et cetie réduction de lumière serait peut être sensible à nos instruments. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces du troisième ordre. Note de M. C. Le Pac, 
présentée par M. Hermite. 


« Les travaux de plusieurs géometres, MM. Cremona, Caporali, Vero- 
nese, de Paolis, ont fait voir l'importance que présente, dans la théorie des 
surfaces du troisième ordre, l'étude d’une certaine configuration [15,, 20, |, 
formée par deux tétraèdres homologiques, leur centre et leur plan d’ho- 
mologie. Ces recherches se rapportent, soit à la distribution des droites de 
la surface, soit à l'interprétation géométrique de certains invariants. 

» On peut inscrire complètement de pareilles configurations à une sur- 
face S,. 

» Sur la surface, prenons deux points arbitraires X,, X,, par lesquels 
nous faisons passer deux cubiques gauches c;, £,, entièrement situées 
sur S,. 

» Ces deux courbes ont en commun trois autres points A’, B’,C’. 

» Les droites X, A, X, B’, X, C’ rencontrentS, en trois points Y,, Z,, U}. 
Les trois couples de droites Y,Z,, A’B', Z,U,, B'C’; U,X,, C'A' se rencon- 
trent respectivement en des pointsC, À, B, situés en ligne droite et appar- 
tenant à S,. 

» Si l’on opère de même avec X,, on obtient des points Y,,Z,, Us. 
Les côtés du triangle Y,, Z,, U, passent également par À, B, C. 

» Les quatre droites X,X,, Y, Y,, ZiZ:, U, U, concourent en un pointQ 
de la surface. 

» On a bien, comme on le voit, une configuration [15,, 20, |, dont les 
quinze points appartiennent à S;. 

» L'existence de ces configurations sur une S, conduit au mode suivant 
de génération de ces surfaces. - 

» Une surface S, peut toujours être engendrée par les intersections de 
quatre faisceaux de plans, dont les axes sont situés dans un plan, obtenus 
en joignant ces quatre axes respectivement aux points marqués, par tous 
les plans de l’espace, sur quatre droites arbitraires, non situées deux à 

C. R., 1884, 1% Semestre. (T. XCVIII, N° 46.) 127 
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deux dans un même plan, et n’appartenant pas à un même système de gé- 
nératrices d’une surface du second ordre. 

» La surface passe par les sommets du quadrilatère formé par les axes 
des faisceaux, par les sommets des deux tétraèdres qu’on obtient en ioi- 
gnant ces axes respectivement aux points où les quatre droites arbitraires 
sont rencontrées par leurs deux transversales communes, et enfin par le 
centre d’homologie des deux tétraèdres. 

» Nous nous bornerons à mentionner ces résultats, que nous comptons 
démontrer ailleurs et qui, nous l’espérons, conduiront à des résultats inté- 
ressants relatifs aux surfaces du troisième ordre. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces à pente uniforme et les réseaux proportionnels. 
Note de M. L. Lecornu. 


« Nous entendons par surface à pente uniforme une surface dont chaque 
ligne de plus grande pente à toutes ses tangentes également inclinées sur 
la verticale, autrement dit une surface dont toutes les lignes de plus grande 
pente sont des hélices à base quelconque. Ces lignes coïncident nécessai- 
rement avec un systèmé dé lignées asymptotiques ; ce sout aussi des paral- 
lèles de la surface, en désignant par là des courbes le long desquelles le 
plan tangent possède une inclinaison donnée. Elles sont coupées par les 
lignes de niveau en parties proportionnelles : cette propriété subsiste en 
projection horizontale, et l’on obtient ainsi une famille de courbes planes 
coupées par leurs trajectoires orthogonales en familles proportionnelles. 

» La considération des réseaux plans de ce genre, que nous proposons 
d'appeler réseaux proportionnels, peut être utile dans certaines questions. 
Elle fournit, par exemple, la solution de ce problème d’Hydrodynamique 
plane (pour un liquide de densité constante) : Trouver un régime perma- 
nent dans lequel les vitesses soient normales aux courbes d’égale vitesse. 
Eu effet, la continuité du liquide exige alors que les courbes d’égale vi- 
tesse soient partagées proportionnellement par les trajectoires des molé- 
cules. 

» Soient p le rayon de courbure géodésique d’une ligne de plus grande 
pente hélicoïdale, et T son rayon de torsion. La courbure totale de la surface 
I 
17] 
la verticale, angle que nous appellerons le paramètre de la ligne considérée. 
On à la relation p — T coti. D'autre part, pour un déplacement ds effectué 


est, au signe près, égale à —+ Soit à l’angle d’inclinaison des tangentes sur 
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sur la courbe de niveau, la variation de à est donnée par 
ds — —T di, 


ou bien 
ds 


_ p 
T =— d'arctang (&). 


» Cette équation subsiste dans toutes les déformations de la surface, 
supposée inextensible, pourvu que T continue à désigner le rayon de cour- 
bure totale (devenu différent du rayon de.torsion). On peut démontrer 
que la réciproque est vraie. Si donc on nomme hélice virtuelle d’une sur- 
face toute courbe dont le rayon géodésique est dans un rapport constant 
avec le rayon de courbure totale, et paramètre d’une hélice virtuelle l'arc 
qui a eu pour cotangente ce rapport constant, on est conduit à ce théo- 
rème : 

» La condition nécessaire et suffisante pour qu'on puisse déformer une sur- 
face, de manière à oblenir une surface à pente uniforme, est qu’il existe sur elle 
une série d’hélices virtuelles dont l’écartement, infiniment petit, soit partout égal 
à la variation du paramètre, multipliée par le rayon de courbure totale. 

» On peut ajouter que les trajectoires orthogonales coupent alors les 
hélices virtuelles en parties proportionnelles, et que leur écartement varie 
en raison inverse du cosinus du paramètre. 

» L’équation caractéristique des surfaces à pente uniforme (en suppo- 
sant l’axe des z vertical) est 


rp° + 28pq 4? = 0. 


» Son intégrale est donnée par l’ensemble des trois équations 


z= f(x sina— y cosx) + u, 

É du 
0 =— f(x cosa + y sing) +) 
o—— fB{x sina — y cos) + +” 


æet Bétant des paramètres arbitraires, et 4 une fonction de ces paramètres, 
définie par la nouvelle équation 
du P 6 Ou 1 # 
du 0BiEure 
» En posant $ = e-*, on ramène celle-ci à la forme connue 


Pre 


du? ” dy 


, 
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dont l’intégrale générale peut s’écrire 


on L eF(x+ 2tVy) dt, 


ou bien encore 


Lis Ÿ pr rit (2u) 
(1) HF (X) SR) ONE EEE (a) +..., 


F étant une fonction arbitraire. 
» Les coordonnées d’un point sont 


M El (S sin & — ÿ cosa) 
dy Ou 
(2) = (5 cos + Fe sin) 
dy dx 4 
Z = U + ca 
dy 


» Les lignes B — const. (ou y — const.) sont les parallèles. Les lignes 
a=— const. sont les méridiens, c’est-à-dire les courbes le long desquelles le 
plan tangent est parallèle à une direction horizontale donnée. 

» Si, dans la formule (1), on fait F(&) = &, on trouve la surface de vis 
à filet carré. Si l’on prend F(x) — &?, on obtient une surface engendrée par 
la rotation uniforme d’une logarithmique autour de son asymptote (con- 
fondue avec l’axe des 2), rotation accompagnée d’un glissement suivant la 
même droite avec une vitesse convenablement variable. Les lignes de plus 
grande pente sont des lignes d’égale perte de paraboloïdes de révolution 
autour de l’axe des z. Leurs projections horizontales sont des développantes 
de cercles concentriques, ayant leurs points de rebroussement en ligne 
droite. Ce sont donc des courbes homothétiques. D'une manière générale, 
les réseaux proportionnels engendrés par des courbes homothétiques sont 
donnés par la valeur u — en (ae°YY + be), a, b, k étant des constantes 
arbitrairement choisies. La propriété caractéristique de l’une quelconque 
de ces courbes consiste en ce que le rayon de courbure est proportionnel 
à la projection sur la normale du rayon vecteur issu d’un point fixe. 

» On peut choisir la fonction F de façon que la surface à pente uniforme 
admette pour ligne de plus grande pente une hélice donnée, D'abord, s; 
cette hélice a ses tangentes inclinées à 45°, il faut faire y = 0, ce qui 


donne 
du Fr, du du à 
u —VrF(x), Te =VrF(«), Je on NE), 


œ 
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» Soit o(æ, y) — 0 la projection horizontale de l’hélice donnée. En rem- 
plaçant & et y par leurs valeurs tirées de l’équation (2), après avoir fait 
7 = 9, on trouve, pour déterminer F(x), une équation différentielle de la, 
forme 


YIF(œ), Fax), a] = 0. 


» Si l’inclinaison de la tangente à l’hélice diffère de 45°, on commencera 
par considérer l’hélice à 45°, tracée sur le même cylindre. Quand on aura 
inis les équations de la surface correspondante sous la forme (2), il suffira, 
pour achever le problème, de multiplier 3 par un coefficient constant 
facile à calculer. 

» Signalons, en terminant, la propriété suivante : 

» Les lignes asymptotiques d’une surface à pente uniforme se coupent 
en chaque point sous un angle dont la tangente est double de celle de 
l’angle formé par le méridien et le parallèle. » 


MÉCANIQUE. — Sur le principe du prisme de plus grande poussée, posé par 
Coulomb dans la théorie de l’équilibre-limite des terres. Note de M. J. Bous- 
SINESQ, présentée par M. de Saint-Venant. 


« On peut dégager de la théorie de l’équilibre-limite la propriété sui- 
vante de maximum, qui est comme l'expression développée du principe 
du prisme de plus grande poussée émis et si ingénieusement utilisé par 
Coulomb en 1773 (Savants étrangers, t. VII, p. 359) : La poussée exercée 
effectivement sur la paroi mobile continuerait à s’y exercer si le massif 
pulvérulent se terminait à la surface de rupture la plus éloignée de la 
paroi, toute la masse sous-jacente devenant solide, et elle est la plus forte 
des poussées qui ont lieu à l’état d’équilibre-limite quand le massif se 
trouve limité ainsi par une surface rugueuse allant du bas de la paroi mo- 
bile à la surface libre. 

» Observons, pour le démontrer, que, dans le cas d’un massif indéfini 
derrière la paroi mobile, la surface de rupture en question, que j’appellerai 
S, éprouve sur toute son étendue des pressions inclinées par rapport à sa 
normale d’un angle égal à l'angle même, + ou w’, du frottement intérieur 
des couches à travers lesquelles elle passe : donc le même mode d’équi- 
libre-limite subsisterait si le prisme de terre qui se détache restait seul 
pulvérulent et s’éboulait en glissant contre la masse sous-jacente, supposée, 
au contraire, devenue solide. Or, soit S’ toute autre surface menée dans le 


- 
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massif, au-dessus ou au-dessous de S, depuis le bas de la paroi jusqu’à la 
surface libre. Les pressions exercées sur ces divers éléments, dans le mode 
effectif d’équilibre déjà considéré, feront évidemment, avec la normale à 
ces éléments, certains angles, y, généralement plus petits que l’angle maxi- 
mum + ou ?’. Si donc la partie du massif située au-dessous de S’ devenait 
solide et acquérait en même temps le degré précis de poli nécessaire pour 
que l’angle de son frottement contre le sable se réduisit partout aux va- 
leurs y, ce même mode d’équilibre-limite subsisterait dans la masse supé- 
rieure à S’', restée, par hypothèse, pulvérulente; et la poussée contre la 
paroi mobile serait encore celle, P, qui s'y exerce en effet lors d’un com- 
mencement de renversement. Mais il n’en sera plus nécessairement de même 
si l’on restitue à la partie du massif inférieure à S’, devenue ainsi solide, 
son degré naturel de rugosité, correspondant à l’angle + ou +’ de frotte- 
ment contre le sable situé au-dessus; car alors elle pourra retenir davantage 
celui-ci et, par conséquent, faire descendre sa poussée au-dessous de la 
limite P. C’est ce qui a lieu, notamment, quand S’ passe par-dessus S, cas 
où la surface de rupture, obligée de se déplacer, vient se confondre avec 
S’, sinon même s'élever encore plus, et, supposé que l’on adopte précisé- 
ment cette nouvelle surface de rupture pour limite inférieure du massif, 
l’obliquité des pressions y augmente jusqu’à ® ou +’. Quand, au contraire, 
la nouvelle surface S’ est tout entière au-dessous deS, rien n’est changé à 
l’équilibre-limite primitif, vu que la masse pulvérulente située au-dessus 
de S peut continuer à glisser sur cette surface, tandis que la partie com- 
prise entre S et S’ est retenue par le frottement de S’. Et, en effet, la poussée 
reste alors égale à P; car si elle devenait moindre, en traçant, dans le 
massif ainsi limité par la surface S’, la surface S et appliquant le raisonne- 
ment précédent au nouveau massif partiel supérieur à S, celui-ci pourrait 
exercer une poussée non moins faible; conséquence inadmissible, puisque 
P est déjà sa poussée minima. Ainsi, en supposant successivement le massif 
limité, à partir du bas de la paroi mobile, par des surfaces S’ de moins en 
moins montantes, la poussée grandira à mesure que la surface de rupture, 
d’abord supérieure à S, s’en rapprochera : elle atteindra la valeur P quand 
S' se confondra avec S, et elle restera désormais stationnaire, comme la 
surface de rupture, dès que S’ passera au-dessous de S. 

» On voit que la valeur P n’est pas un maximum au sens ordinaire. 
Néanmoins on pourra l’obtenir, ainsi que la surface S, par la règle 
usuelle des maxima et des minima, consistant à exprimer qu’une fonc- 
tion n’éprouve, dans le voisinage d’unetelle valeur, que des variations 
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du second ordre de petitesse. Imaginons, en effet, que l’on trace toutes 
les surfaces de rupture possibles se produisant quand S' diffère peu de S, 
surfaces qui passent au-dessus de S à des distances que nous regarderons 
comme du premier ordre de petitesse, et concevons réalisé l’état d’équi- 
libre-limite pour le cas où le massif s'étend au delà de S. Toutes ces sur- 
faces voisines de S y supportent des pressions ayant l’obliquité maxima o 
ou 9’, à des différences près du second ordre; car elles font, par raison de 
continuité, des angles du premier ordre avec les éléments plans de direc- 
tion peu différente qui, aux mêmes points, subissent des pressions incli- 
nées de l’angle © ou o' sur leur normale, et cet angle v ou w', étant maxi- 
mum, reste sensiblement le même pour tous les éléments plans d’une 
orientation voisine. 11 suit donc de là que, à des infiniment petits près 
du second ordre, le mode d’équilibre-limite, et la poussée P, qui ont lieu 
quand le massif se termine à la surface $, ont lieu aussi quand il se ter- 
mine à des surfaces infiniment voisines quelconques S': par conséquent, la 
poussée n’éprouve, d’un de ces cas à un autre, que des variations du second 
ordre de petitesse. Et si enfin, d’une part, l’on suppose, comme il arrive 
toujours dans la pratique, la paroi mobile assez peu inclinée sur la verti- 
cale pour qu’une des deux surfaces de rupture lui soit contigué, si, d'autre 
part, on attribue successivement au massif, comme limite inférieure, toutes 
les surfaces de rupture qui s’y produisent quand il est borné, à partir du 
bas de la paroi, par des surfaces d’abord presque verticales, mais de moins 
en moins montantes, la poussée P cessera de croître, et vérifiera la condi- 
tion ordinaire (de quasi-invariabilité) des maxima et minima, au moment 
où la surface de rupture atteindra la position effective S qu’elle a dans le 
massif indéfini. Or tel est, au fond, le principe du prisme de plus grande 
poussée. 

» Seulement, sa mise en œuvre, qui consisterait à calculer les poussées 
correspondant à toutes les surfaces de rupture possibles et à chercher 
ensuite leur maximum, serait évidemment plus compliquée que l’intégra- 
tion même des équations de l’équilibre-limite du massif proposé, puis- 
qu’elle exigerait l’étude de ce que devient cet équilibre quand on introduit 
une paroi de plus. Aussi n’est-ce qu’en recourant à l’hypothèse, a priori 
arbitraire et inexacte, d’une forme plane de cette surface, que Coulomb a 
pu tirer parti de la propriété de maximum dont il avait eu l'intuition ("). 


(4) Coulomb a, d'ailleurs, parfaitement compris que la surface de rupture devait avoir 
des courbures sensibles, comme on le voit par le n° XV de son Mémoire (p. 367-369). Mais 
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Or, il semble que la poussée la plus forte déterminée dans une supposition 
aussi restrictive n’est plus qu’une sorte de maximum relatif, n’atteignant 
pas le maximum absolu demandé, et constituant tout au plus une approxi- 
mation qui manque de sécurité, C’est ce que reconnaissait déjà Coulomb 
au n° XIV de son Mémoire (p. 365 et 362), où il se décidait, au risque de 
dépasser très sensiblement le but, à négliger le frottement du mur pour 
renforcer les résultats déduits de l'hypothèse d’une rupture plane. 

». Quelque peu exacte que soit, en général, cette hypothèse, il semble, à 
cause de la faible variabilité de la poussée aux environs du maximum, 
qu’elle doit fournir un résultat passablement approché; elle constituera 
donc une précieuse ressource dans les cas difficiles où la théorie nouvelle 
et plus complète de l’équilibre-limite se heurterait à des difficultés d'inté- 
gration insurmontables, » 


OPTIQUE. — Sur la diffusion de la lumière par les surfaces dépolies de verre 
ou de métal. Note de M. Gouy, présentée par M. Desains. 


« À la suite de ses recherches sur la diffusion de la lumière par les 
corps dépolis, M. Desains voulut bien, en 1875, me confier le soin 
d'étudier en détail quelques-unes des particularités de ce phénomène, au 
moyen d’un appareil qu’il avait construit dans ce but. Cet appareil consiste 
essentiellement en un miroir suivi d’un polariseur,.qui amènent un rayon 
de lumière, sous une incidence connue, sur la plaque dépolie placée hori- 
zontalement. Les rayons diffusés sont observés au moyen d’un polariscope, 
dans des directions quelconques, définies par leurs deux coordonnées 
sphériques. Ces expériences ont porté principalement sur les phénomènes 
produits par des plaques de verre ou de métal dépolies à l’émeri, les rayons 
incidents étant polarisés rectilignement ; les plaques de verre, flint oucrown, 
étaient noires ou noircies à laseconde surface, de telle sorte qu'il n’y avait 
à tenir compte que de la diffusion superficielle, et non, comme pour 


d'autres substances, des réflexions intérieures multiples qui compliquent le 
phénomène. 


la tentative qu’il y fait pour en déterminer la forme est viciée par l'hypothèse d’une division 
du massif en couches verticales sur le point de glisser les unes contre les autres, hypothèse 


qui implique, pour la surface de rupture, l’inclinaison tang+ sur l’horizon et, par consé- 
quent, une forme plane. 
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» Les recherches antérieures (!) avaient montré que, dans ces circon- 
stances, la lumière diffusée, étudiée au moyen d’un analyseur biréfringent, 
montre en général une polarisation partielle des plus marquées, mais que, 
suivant certaines directions déterminées, cette polarisation disparaît tota- 
lement, et la lumière paraît entièrement neutre à l’analyseur. Au voisinage 
immédiat de ces directions neutres, la polarisation est tres faible, et elle s’ac- 
croit rapidement dès qu’on s’en éloigne. 

» En étudiant ce phénomène, je reconnus une circonstance qui me parut 
très digne d'attention, à savoir que cette dépolarisation n’est qu’apparente 
et que, suivant ces directions neutres, la lumière diffusée présente une pola- 
risation circulaire partielle très accusée et bien reconnaissable au moyen 
d’un quart d’onde où d’un compensateur de Babinet, Des mesures polari- 
métriques ont montré que cette polarisation partielle peut aller jusqu’à la 
moitié du rayonnement total suivant ces directions. Au voisinage immédiat 
des directions neutres, la lumière qui paraissait avoir une faible polarisa- 
tion rectiligne est, en réalité, polarisée elliptiquement d’une maniére mar- 
quée; enfin, cette polarisation elliptique est encore reconnaissable suivant 
presque toutes les directions, mais l’ellipse ne differe beaucoup d’uneligne 
droite qu’au voisinage des directions neutres. 

» Considérons, pour fixer les idées, une plaque de verre ordinaire, les 
rayons incidents étant polarisés perpendiculairement au plan d'incidence 
et l’angle d'incidence étant de 60°. On trouve deux directions neutres, fai- 
sant toutes deux, avec la normale à la plaque, un angle de 47° et placées 
symétriquement par rapport au plan d'incidence, de telle sorte que le plan 
qui contient une quelconque d’entre elles et la normale à la plaque fait, 
avec le plan d'incidence, un angle de 22°. D'un côté du plan d'incidence, 
la lumière est circulaire ou elliptique dextrorsum, de l’autre côté, sinistror- 
sum; sur le plan d'incidence, la polarisation est rectiligne. 

» Si, avec le même angle d'incidence, on emploie de la lumière polarisée 
dans le plan d'incidence, on a encore deux directions neutres, symétriques 
par rapport à ce plan, mais elles sont fort différentes de celles du cas pré- 
cédent, et les deux angles que nous avons considérés sont devenus respec- 
tivement 77° et 95°. En même temps, le sens de la gyration des rayons cir- 
culaires et elliptiques se trouve interverti; le côté du plan d'incidence qui 


- (*) La Provosraye et Dusains. Mémoire sur la diffusion (Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 3° série, t. XXXIV). 


C. R., 1884, 1 Semestre. (T. XCVIII, N° 46.) 128 
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donnait des rayons dextrorsum donne maïntenant des rayons sinistrorsum,et 
inversement. 

» Si l’on donne au plan de polarisation des rayons incidents une direc- 
tion arbitraire, on a encore deux directions neutres, non symétriques par 
rapport au plan d'incidence, ou bien une senle. L’hémisphère que rem- 
plissent les rayons diffusés est encore partagé en deux régions, dextrorsum 
et sinistrorsum, mais leur limite n’est plus le plan d'incidence. Lorsqu'on 
fait tourner d’une manière continue le plan de polarisation des rayons 
incidents, les directions neutres se déplacent en décrivant deux nappes 
coniques, l’une pour les directions dextrorsum, l’autre pour les directions 
sinistrorsum. Ces deux nappes se coupent sur le plan d’incidence. Il existe 
donc, dans le plan d'incidence, une direction remarquable suivant la- 
quelle, en changeant seulement la direction du plan de polarisation des 
rayons incidents, on peut avoir à volonté de la lumière circulaire ou ellip- 
tique de toute excentricité, dextrorsum ou sinistrorsum. 

» Enfin la distribution des grands axes des ellipses dans l'hémisphère 
entier des rayons diffusés dépend essentiellement de la position des direc- 
tions neutres; elle ne peut être clairement expliquée qu'avec un diagramme, 

» Ce qui précède est relatif à une incidence de 60°. Avec des angles 
d'incidence différents, on a des phénomènes tout à fait analogues; à 
mesure que ces angles s’accroissent, les directions neutres se rapprochent 
de la normale, sans pourtant l’atteindre. 

» Les métaux et les verres de diverses natures, dépolis plus ou moins 
finement, donnent des phénomènes de même sens général, et ne pré- 
sentent que des différences peu marquées, eu égard aux: grandes diffé- 
rences que présentent leurs autres propriétés optiques. Toutefois, pour les 
métaux colorés, les directions neutres sont un peu différentes pour les 
diverses couleurs. » 


PHYSIQUE. — Sur la transmission du son par les gaz. Note de M. NeyrENeur. 


« J'ai continué avec le protoxyde d'azote, l’ammoniaque, l'hydrogène 
bicarboné et le bioxyde d’azote, mes recherches sur la transmission du 
son par les gaz, dont j’ai déjà donné les résultats pour l'acide carbonique et 
l’oxyde de carbone. 

» Je n’ai pas trouvé de différences entre l'air, le bioxyde d’azote.et l'hy- 
drogène bicarboné, gaz dont les densités sont presque égales. 
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» La loi indiquée ( Comptes rendus, t. XCVI) pour l'acide carbonique se 


retrouve avec assez d’exactitude pour le protoxyde d’azote et pour l’am 
moniaque. 
» Voici quelques données relatives à ces deux derniers gaz : 


Distances de la flamme 


avec 
Re" 


l’air. le protoxÿdé. Rapport. 
mm Inn 

112 148 1,321 

154 200 1,208 

123 165 1,341 

158 210 1,32 


Distances de la flamme 


ayec 
ne —— —— ———— 


l'air. l’'ammoniaque. Rapport. 
mm mm 

123 85 1,44 

134 90 1,48 

168 116 1,47 


» Le premier rapport (valeur moyenne 1,32) est identique avec celui 
que nous a fourni l’acide carbonique. Pour le second, il devrait être 1,42. 
La différence s'explique, à cause de la difficulté de chasser complètement 
l'air du tube, au moyen d’un gaz léger et que l’on ne peut pas manier avec 
commodité en grandes masses. 

» Il suffit, en effet, pour faire varier le pouvoir de transmission de 
l'air, de le mélanger avec des substances qui puissent en modifier la den- 
sité. L'action est des plus sensibles avec le gaz d'éclairage, ou, mais en 
sens inverse, avec des vapeurs, soit d’éther, soit de sulfure de carbone, soit 
d'essence de pétrole. 

» J'ai eu le soin de répéter toutes mes expériences avec des tubes de 
longueurs et de sections différentes; je n’ai pas manqué de faire varier la 
tension et l’épaisseur des membranes, afin d’être à l’abri de toute cause 
accidentelle de renforcement. Enfin chaque détermination avec un gaz a 
toujours été précédée et suivie d’une autre faite avec l'air comme terme 
de comparaison. Je n’ai conservé les résultats que lorsque ces dernières 
déterminations donnaient des nombres bien identiques. 

» On peut, du reste, supprimer soit l’une des membranes, soit même les 
deux, et faire arriver, dans la caisse qui renferme le timbre, le gaz sur 
lequel on veut opérer. Il serait illusoire d'effectuer des mesures dans ces 
conditions, mais l'effet qualitatif est des plus nets. Avec le gaz d'éclairage 
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et l’ammoniaque, le sou transmis est affaibli; il est, au contraire, renforcé 
avec l'acide carbonique ou l'air chargé de vapeurs denses. 

» Il devenait facile d'étudier, avec cette dernière disposition, le rôle 
des fumées ou des substances solides en suspension dans l'air. Avec l’acide 
phosphorique, obtenu par la combustion du phosphore dans la caisse, le 
son garde sensiblement la même intensité, alors que le milieu est devenu 
comine opaque. Il en est de même avec.le chlorhydrate d’ammoniaque. On 
peut, néanmoins, dans les deux cas, étouffer le son par une abondance 
suffisante des particules solides, ou.une épaisseur. assez grande de la 
couche gazeuse qui les tient en suspension. 

» Les fumées des diverses résines se comportent comme les milieux à 
particules solides, mais il en est autrement de la fumée proprement dite, 
dont le pouvoir d'extinction est des plus remarquables. 

» Pour tous les résultats que nous venons d'indiquer, le milieu trans- 
metteur'se trouve influencé, soit directement par la source, soit à distance, 
par l’intermédiaire d’une membrane. Les choses se passent.d’une toute 
autre manière quand Ja transmission s'opère sans l’intermédiaire d’un 
corps solide, d’un milieu gazeux à un autre. 

» Je reviendrai sur ce sujet, si J’Académie. veut bien le permettre, dans 
une prochaine Communication. » 


CHIMIE. — Sur la température d'ébullition de l'oxygène, de l'air, de l'azote et 
de l’oxyde de carbone sous la pression atmosphérique. Note de M. S. Who- 
BLEWSKI, présentée par M. Debray. 


« Dans ma Note, présentée le 3r décembre 1883 à, l'Académie, j'ai 
montré qu’en détendant l’oxygène liquide, on produit; avec facilité, un 
abaissement de température de — 186°C. Depuis ce temps-là, j'ai fixé mon 
attention sur les méthodes pour la mesure des basses températures. Je 
demande la permission_à l’Académie de lui communiquer les: résultats de 
ces recherches. 

» Il est évident que l’emploi du thermomètre à hydrogène, dont je me 
suis servi dans mes expériences sur la liquéfaction de l'oxygène, ne peut 
être illimité. On n’a pas besoin de dire que, au fur et à, mesure. que l’on 
s'approche de la température de liquéfaction de l'hydrogène, tout calcul de 
la température, déduit de la pression exercée par ce. gaz devient illu- 
soire. Mais il y a encore une autre. circonstance qui diminue dans ces cas 
la certitude nécessaire pour les mesures. 
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» Le thermomètre fondé sur la dilatation du gaz sous volame constant 
se compose, comme on le sait, d’un ballon qui plonge dans le milieu dont 
on veut évaluer la température, et d’un tube étroit qui réunit ce ballon 
avec le manomètre. Dans beaucoup de cas, la température de ce tube ne 
peut pas être déterminée avec précision, et l'exactitude des mesures est 
altérée aussitôt que le volume du tube devient comparable à celui du bal- 
lon. Ce cas se présente précisément quand on fait des expériences avec des 
gaz aussi difficiles à liquéfier que l’azote, l’air atmosphérique ou l’oxyde 
de carbone, où l’on ne peut pas donner aux ballons thermométriques les 
dimensions nécessaires. En comparant plusieurs thermomètres à hydrogène 
munis de ballons de grandeurs différentes avec le thermomètre à air de 
M. Jolly, j'ai pu constater que l’incertitude des mesures croît au fur et à 
mesure que les dimensions du ballon diminuent et qu’on s'éloigne davan- 
tage du zéro du thermomètre. Cette incertitude devient encore plus 
grande, quand on veut déterminer, dans un moment donné, à l’aide d’un 
pareil thermomètre, la température d’un milieu qui ne se trouve pas à 
l’état stationnaire et qui s’échauffe ou se refroidit. C’est à cause de cela 
que toutes les déterminations de la température de solidification des 
liquides faites avec le thermomètre à hydrogène ne peuvent pas étre 
exactes. 

» C’est pour la même cause que je me suis décidé à baser les méthodes 
de mesure des basses températures sur les propriétés thermo-électriques 
des métaux. En se servant des galvanomètres apériodiques à grande 
résistance et d’une grande sensibilité, on mesure facilement des forces 
électromotrices dues à la différence des températures. On n’a qu’à com- 
parer les indications d’un tel appareil avec celles d’un thermomètre à 
hydrogène de grandes dimensions et à des températures constantes, pour 
obtenir un moyen sûr et suffisamment sensible pour pouvoir déterminer 
tout changement de température, même très brusque et d’une très faible 
durée, Pour donner une idée de la sensibilité du procédé, il suffira de 
dire qu’en opérant aux températures d'environ — 200°C. je puis mesu- 
rer 555 de volt, ce qui correspond à un changement de température 
de : de degré. 

» Grâce à cette méthode, j'ai pu mesurer la température d’ébullition de 
l'oxygène, de l’air, de l'azote et de l’oxyde de carbone sous pression atmo- 
sphérique. J'obtiens tous ces gaz à l’état de liquides statiques, sous pres- 
sion atmosphérique, de la manière suivante : Je conduis le gaz, qui se trouve 
dans un récipient métallique déjà comprimé jusqu’à 100*"%, dans un tube 
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en verre fermé par en haut et plongé dans l’oxygène liquide. En détendant 
l'oxygène, je liquéfie le gaz comprimé. La détente terminée, j’inter- 
romps la communication du tube avec le récipient et je le fais communi- 
quer avec l'atmosphère lentement. Le gaz liquéfié se trouve alors sous la 
pression atmosphérique et bout à la température qui correspond à cette 
pression. 

» Oxygène. — On s’est servi pour ces expériences de l’oxygène parfaite- 
ment pur. Il n’a pas laissé de résidu cristallin au fond du tube. La tempé- 
rature d’ébullition ést — 184°C 

» En combinant ce nombre avec ceux que j'ai publiés précédemment, 
on obtient la courbe totale de liquéfaction de l'oxygène. Elle est représentée 
par le Tableau suivant : 


Température. Pression. Remarque. 
o atm 
LE Dino il, th ét ve 5o Point critique, 
SA RS ee 27,02 
os FT D de 25,85 
He fbmnnniaun ts : 24,40 


ut SE A Tee dal d 23,18 
1355697 E aaiReS 22,2 
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Air. — La température d’ébullition de l’air est — 192°,2C. 

Azote. — L’'azote obtenu de l’air par le cuivre, de même que dans 
mes expériences antérieures sur sa solidification (‘), a bouilli à — 193°,1C. 
Il est possible qu’il ait contenu des traces d'oxygène, puisque, en suppo- 
sant que la température d’ébullition d’un mélange gazeux dépend de sa 
composition, on devrait atteindre —194°,3C. En tous cas, on voit que les 
éléments de l’air ne se séparent pas quand on les liquéfie. 

» Oxyde de carbone. — L'oxyde de carbone préparé au moyen de l'acide 
oxalique contenait 6 pour 100 d’acide carbonique. Sa température d’ébul- 
lition était de — 186°C. En admettant que la température d'ébullition de 
l’acide carbonique est de — 80°C., on a pour l’oxyde de carbone pur 
—193°C., c’est-à-dire la même température que pour l’azote. Ainsi ces deux 


() Je ne suis pas étonné que mon ancien collaborateur, M. Olzewski, tout en confirmant 
par ses expériences le phénomène de la liquéfaction de l'hydrogène, ainsi que celui de la 
solidification de l'azote, observés par moi, n’ait pas pu obtenir l’azote solidé sous forme 
de cristaux, parce qu’il s’est placé dans des conditions tout à fait différentes des miennes, 
qui rendaient ce résultat impossible à obtenir. 
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gaz, qui ont d’autres propriétés physiques communes, ne présentent point 
de différence sous ce rapport. j 

» En évaporant ces gaz dans le vitle, on descend de quelques degrés au 
dessous de — 200°C. 

» En ce qui concerne l’hydrogène, que je n’ai pu obtenir jusqu’à pré- 
sent qu’à l’état de liquide dynamique, j'ai trouvé une méthode (que je 
suis en train d'appliquer maintenant) pour l’obtenir à l’état de liquide 
statique, en employant comme réfrigérant l'hydrogène lui-même. 

» Il suit de toutes ces recherches que, parmi tous ces gaz, l’air atmo- 
sphérique sera le réfrigérant de l'avenir. 

» On n’a pas besoin de le préparer et. il produit à peu près le plus grand 
froid. Pour s’en servir, on le comprimera d’avance jusqu’à la pression de 
liquéfaction dans les récipients métalliques. En le laissant passer ensuite 
dans d’autres récipients déjà refroidis, on le liquéfiera et, en ouvrant le 
robinet, on le fera couler, comme cela à lieu à présent pour l’acide sulfu- 
reux. Ainsi la Science pourra tirer de ce nouveau réfrigérant des moyens 
puissants d'investigation. 

» Dans tout son ensemble, la question ne présente aucune difficulté 
technique à résoudre : sa réalisation n’est, dès à présent, qu’une question 
de moyens matériels mis à la disposition de l’expérimentateur. » 


CHIMIE. — Sur un radical métallique. Note de M. P. ScHuTZENBERGER. 


« Jusqu’à présent, l'attention des savants ne s’est guère portée sur les 
radicaux composés de deux métaux. On admet assez généralement qu'un 
alliage soumis à l’action de réactifs oxydants ou chlorurants fournit les 
composés correspondant aux métaux constituants. En d’autres termes, la 
combinaison effectuée entre les métaux et révélée par la chaleur de forma- 
tion de l’alliage ne persiste pas dans les composés formés. 

» L’exemplesuivant, quine restera pas isolé, bien certainement, montre 
qu’il n’en est pas toujours ainsi. 

» En ajoutant de la mousse de platine pure à quatre ou cinq fois son 
poids d’étain fondu et porté à une température de {00° environ, la com- 
binaison entre les deux métaux s'effectue avec dégagement de chaleur et 
de lumière. 

» L’alliage, étant grenaillé dans l’eau froide, se présente sous forme 
d'une masse métallique, un peu moins blanche que l’étain seul. Traité à 
chaud par l'acide chlorhydrique concentré étendu de son volume d’eau, 
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dans un ballon rempli d'hydrogène ou d’acide carbonique, il dégage de 
l'hydrogène et donne lieu à la dissolution d’une partie de l’étain sous forme 
de protochlorure. Lorsque le dégagement d'hydrogène qui accompagne 
cette dissolution cesse tout à fait et que l’attaque est terminée, on trouve 
un résidu insoluble formé de très minces lamelles chatoyantes, d'un gris 
noirâtre, rappelant beaucoup le graphite. 

» Ce résidu, lavé à l’eau acidulée d’abord, puis à l’eau pure, jusqu’à 
élimination totale de toute trace d’étain, puis séché, offre le toucher gras 
de la plombagine et, comme elle, il tache les doigts et le papier. On ne 
sent, en le comprimant avec les doigts, aucune résistance révélant la pré- 
sence d’un corps dur. Il n’est pas uniquement formé de platine et d’étain, 
mais renferme du chlore en quantités notables, ainsi que de l'oxygène et 
de l'hydrogène. 

» Je n’ai pu réussir à isoler le chlorure pur; en effet, les lavages à l’eau 
chaude enlèvent d’une maniere continue de l’acide chlorhydrique, fermé 
par la décomposition progressive du chlorure platinostannique obtenu 
d’abord. 

» Pour arriver à un composé défini, j'ai traité le produit, d’abord lavé 
à l’eau, par une solution chaude d’ammoniaque caustique étendue. On 
enlève ainsi rapidement tout le chlore combiné et l’on obtient un hydrate 
d'oxyde dont l’aspect est à peu près celui du chlorure, avec une teinte lé- 
géerement brunâtre. 

» Séché dans le vide, au-dessus de l’acide sulfurique, il a donné des ré- 
sultats qui conduisent à la formule Pt?Sn° O*H?. Réduit par l'hydrogène, il 
laisse un alliage pulvérulent, blanc grisätre, très peu fusible, dont la com- 
position répond à la formule Pt?2Sn*. C'est celle de l’alliage décrit par 
MM. H. Sainte-Claire Deville et Debray, et obtenu par eux en dissolvant 
1 partie de platine dans 6 parties d’étain, laissant refroidir lentement et 
enfin dissolvant l’excès d’étain dans l’acide chlorhydrique. Il est probable 
que pendant l'attaque à l'acide chlorhydrique, dans l'expérience de ces 
savants, les cristaux volumineux de l’alliage Pt? Sn°, formés lentement au 
sein de l’étain fondu en excès, n’ont pu être convertis en chlorure que très 
superficiellement, ce qui explique les différences entre mes résultats et les 
leurs. 

» Si l’on chauffe dans l'oxygène l’alliage Pt?Sn° pulvérulent, obtenu par 
la réduction du composé hydroxydé Pt?Sn° O‘H?, il se fixe au rouge sombre 
une quantité d'oxygène correspondant à un oxyde de la forme PE Sn°0*; 
si l’étain s'était oxydé indépendamment de toute combinaison avec le pla- 
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tine, la dose d’oxygene fixée aurait dû être double. On peut répéter un 
grand nombre de fois ces alternatives d’oxydation et de réduction. La 
fixation d'oxygène est accompagnée d’un phénomène d’incandescence. 

» J'ai dosé l'hydrogène de l’hydrate d’oxyde en chauffant ce dernier 
dans un courant d'oxygène sec ; il s’est aussitôt dégagé de l’eau qui a été 
recueillie et pesée; la masse est devenue un instant incandescente. Au lieu 
d’une perte de poids, j'ai constaté dans ce cas une augmentation. 

» 06',7674 d'hydrate d'oxyde ont fourni of',120 d’eau et 58",8433 de 
résidu noir. Celui-c1 réduit, par l'hydrogène, a donné 56',2524 d'alliage, 
qui, oxydé de nouveau par l’oxygène au rouge sombre, a donné 5f,608 
d'oxyde. 

» Les 58,2724 d’alliage contenaient 28,801 de platine et 26,471 d’étain. 

» Il résulte de là que, dans la première oxydation de l’hydrate d'oxyde, 
l’eau enlevée est remplacée par de l'oxygène et l’on obtient un oxyde 
Pt° Sn*0*. Celui-ci, réduit par l'hydrogène et oxydé à nouveau, ne donne 
plus que l’oxyde Pt?Sn°0*. 

» Les composés stannoplatiniques (Pt?Sn°, PL?Sn°0*#, PE Sn°O*H?, ...) 
sont doués à un haut degré du pouvoir catalytique du platine divisé, 
bien que leur constitution physique (minces, lamelles) ne permette pas 
d’invoquer la porosité. L’hydrate d'oxyde s'échauffe beaucoup au contact 
de l'hydrogène; l'alcool est promptement oxydé et converti en aldéhyde. 
Le chlore agissant sur l’alliage pulvérulent obtenu par réduction de l’oxyde 
donne lieu à un grand dégagement de, chaleur ; il distille du bichlorure 
d’étain. 

» Il est facile de se rendre,compte de la constitution de ces corps. Le 
groupe Pt Sn° peut être envisagé comine formé par un noyau hexatomique 
de 2 atomes de platine -Pt -Pt=, pouvant fixer 3, atomes tétratomiques 


Ne 
d'étain =Sn-Pt-Pt=-Sn-, en formant un second groupe hexatomique. 
NL 
Sn 


(l 
L'oxyde définitif serait 
OSn-Pt-Pi-Sn0; 
do 
SuQ 
l’hydrate d'oxyde serait 
QSn=Pt-Pt-Sn0; 
De 
Sn 


ADR 
0H OH 
C. R., 1884, 1° Semestre. (T. XCVIIL, N° 46.) 129 
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tandis que l’oxyde Pt?Sn°0* pourrait être envisagé comme constitué par la 


formule 
OSn=Pt-Pt-=Sn€. 
L'u1 
Sn 
ALAN 
9 - 0 


» En traitant pendant longtemps par l'acide chlorhydrique très con- 
centré et chaud le résidu laissé après dissolution de l’excès d’étain dans 
l’acide étendu, j'ai fini par obtenir un résidu qui contenait moins de 
1 atome de platine. Il est probable qu’en continuant l’action on arrive- 
rait à éliminer la totalité de l’étain. 

» Le chlorure stannoplatinique ne doit pas être complètement insoluble 
dans l’eau; en effet, la solution du protochlorure d’étain formée en atta- 
quant l’alliage primitif par l’acide chlorhydrique étendu devient jaune au 
contact de l’air et renferme du platine dissous. » 


CHIMIE. — Détermination de la densité des vapeurs du chlorure de glucinium. 
Note de MM. L.-F. Nirsox et Orro Perrensson, présentée par M. Ber- 
thelot. 


« Dans la séance de l’Académie du 23 février 1874, l’éminent chimiste 
dont nous déplorons Ja perte récente, M. Dumas, a rendu compte (Comptes 
rendus, t. LXX VIII, p. 536) d'un principe nouveau imaginé par Dulong 
pour prendre la densité des vapeurs des corps à point d’ébullition élevé. 
« L’illustre physicien se servait d’un ballon de capacité connue, plongé 
dans un bain à température connue. Ce ballon renfermait une très petite 
quantité de la substance, objet de l’expérience, dont le poids était connu. 
Il communiquait au moyen d’un tube capillaire très étroit avec un tube 
barométrique plongeant dans le mercure. » 

» Ce principe ingénieux servit de base à la méthode de M. V. Meyer (!), 
qui fut modifiée par M. Crafts (?) et simplifiée par M. Schwarz (*). Grâce à 
ces travaux, la détermination de la densité des vapeurs des corps volatils, 
même à des températures très élevées, devient moins compliquée. Cepen- 
dant, M. Meyer lui-même n’a pas réussi dans ses expériences sur le chlorure 


(*) Berichte der deutschen Chemischen Gesellschaft, t. XI, p. 2253. 
(?) Zbid., t. XIII, p. 851. 
(5) cZbid.s t, XVI por. 
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de glucininm, « parce que ce corps dégage un peu de chlore, même dans 
une atmosphère d’azote (*) ». 
» Après avoir déterminé, il y a six ans, la chaleur atomique du gluci- 
ninm à 5,8, conformément à la loi de Dulong, si le poids atomique 


Lio 


Gl = 13,65, nous avons désiré dès lors soumettre ce résultat à l'épreuve 
de la loi d’Avogadro, en déterminant le poids moléculaire d’une combinai- 
son volatile de ce métal. Ayant cherché inutilement à préparer l’éthyle et 
le méthyle de glucinium et ayant trouvé par l’expérience que le chlorure 
pur du métal, chauffé à 706°C. dans l’acide carbonique, est parfaitement 
stable et ne dégage pas de chlore, si l’air avec lequel il donne du chlore 
et de la glucine est complètement éliminé; nous avons réussi à lever 
finalement toutesles difficultés. Nous opérons au rouge faible la préparation 
du chlorure pur par le métal et l’acide chlorhydrique parfaitement desséché 
dans des tubes de platine, enveloppés de tubes de verre, ainsi que la vola- 
tilisation du chlorure, dans une atmosphère d’acide carbonique pur. Eu 
effet, la propriété qu’a le chlorure de corroder au rouge les vases de verre 
et de porcelaine nous a seule empêchés jusqu'ici d'appliquer le procédé de 
Dulong pour fixer le poids atomique du glucinium. Dans nos expériences, 
nous nous sommes servis du procédé de M. Schwarz, mais en le mo- 
difiant par l'emploi de deux manomètres à mercure, destinés à mesurer 
lun l’acide carbonique, déplacé par le chlorure volatilisé, l’autre la tem- 
pérature de l'expérience par un thermomètre à air, chauffé à côté du tube 
d'expérience et à la même température, tous les deux:enveloppés de tubes 
de fer dans le fourneau de combustion, placé sur un support incliné. 
» Nous nous bornerons ici à indiquer le résultat de nos expériences : 


Température 


Volume de C0? d'après 
Chlorure mesuré le thermomètre à air Densité 
Expériences. pesé. à 0° et 7607. Celsius. trouvée. 
ÉTSR 0,0465 5,340 490 6,7 (?) 
 LRRA: 0,0279 5,168 520 4,174 
Deus : 00379 9,596 589 3,067 
eo... 00302 9,745 597 3,031 
DOS 0,0373 9, 339 6o4 3,090 
Grtoinss 0,0379 10,272 686 2,853 
Trialose st 020300 10,306 720 2,926 
se 103025 7,118 745 2,753 
Dé ant 0,0409 11,323 812 2,793 


(1) Berichte der deutschen Chemischen Gesellschaft, t. XIV, p. 1455. 
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» La densité du chlorure de glucinium se calcule pour : 
Poids 


moléculaire. spécifique. 


Gta se nee GOT SR ERN G  < 1,385 
Gi. Re Are Ci CEA 65! ee agé ét 2,770 
EL at PARA E CAES SE ue 4,155 
Pope messes » GC MS ass MIO 8,310 


» Si l’on applique la loi d'Avogadro aux valeurs trouvées, la molécule 
du chlorure de glucinium est représentée par la formule BeCI? aux tempé- 
ratures entre 686°C. et 812°C. Les valeurs plus grandes qu’on a trouvées 
aux températures inférieures dépendent de ce que le chlorure contient des 
agrégats moléculaires condensés et pas encore décomposés ; ainsi, à 520°, 
la densité 4,174 correspond parfaitement aux. molécules 


(GICI) = GICI + GPCI, 


anomalie observée dans plusieurs autres cas aux températures inférieures, 
par exemple pour le bichlorure d’étain, selon les recherches de MM. Vel- 
leyer et Züblin (‘). 

» Pour ce qui concerne le poids atomique du glucinium, les lois de 
Dulong et d’Avogadro conduisent, selon nos recherches antérieures et celles 
que nous venons de faire, à des résultats tout à fait contraires, et c’est le 
premier cas connu pour un élément métallique. Ta loi d'Avogadro étant 
applicable sans exception à tous les corps volatils que nous connaissons, 
il fant donc admettre le poids atomique du glucinium, conformément à 


Le 
cette loi, Gl = 9,1, valeur qui s'accorde bien avec le système périodique 
des éléments. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le molybilate neutre de didyme et sur la valence 
du didyme. Note de M. Arr. Cossa, présentée par M. Friedel. 


« A la suite de recherches publiées en 1879, j'ai trouvé qu’on peut obtenir 
le tungstate neutre de didyme cristallisé en octaèdres quadratiques, que 
M. Q. Sella a démontré ètre isomorphes avec la scheelite et la stolzite. Cet : 
isomorphisme fut également constaté sur les cristaux des tungstates mixtes 


(*) Berichte der deutscher Chemischen Gesellschaft, t. XWUI, p. 811. 
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que j'avais obtenus en faisant cristalliser des mélanges en proportions va- 
riables des tungstates de didyme et de chaux. 

» Ce fait (ou cette identité de forme) et la substitution fréquente de 
quantités petites et très variables de didyme au calcium et au plomb dans 
quelques minéraux (apatite, scheelite, pyromorphite, sphène), observée 
par moi et par d’autres chimistes, m'ont autorisé à indiquer la composition 
du tungstate de didyme par la formule Di WO* et à considérer le didyme 
comme un radical bivalent, comme le calcium et le plomb. Cette hypothèse 
est contraire à celle proposée par des chimistes éminents et maintenant 
généralement admise, d’après laquelle la composition de l’oxyde de didyme 
«loit se représenter par la formule Di*O*. Je ne veux pas méconnaitre 
l'importance des recherches et des considérations sur lesquelles se basent 
ces chimistes; toutefois, je ne crois pas que la détermination de la chaleur 
spécifique du métal sur laquelle s’appuie surtout la formule Di? Of puisse, 
à elle seule, avoir assez de valeur pour infirmer l'hypothèse fondée sur l’i- 
somorphisme parfait des quelques composés du didyme avec les composés 
correspondants du calcium et du plomb, dont les oxydes ont une compo- 
sition qui est, sans contredit, représentée par la formule M”O, 

» Par conséquent, j'ai cru intéressant de chercher à obtenir d’autres 
sels de didyme isomorphes avec les sels correspondants de chaux ou de 
plomb. 

» Mes premières recherches eurent pour but la production du molyb- 
date de didyme cristallisé, dans l’espoir de le trouver isomorphe avec la 
wulfénite. En partant de 10" de cérite de Norvège, après de longues et fas- 
tidieuses opérations, bien connues des chimistes qui s’occupent des métaux 
de la cérite, j'ai pu obtenir à peu près 6of° d'un oxyde de didyme tout à 
fait exempt de lanthaneet de métaux du groupe de l’yttria, et dont les diffé- 
rentes portions, obtenues par précipitation fractionnée etchangées en sulfate, 
présentaient le même poids moléculaire. C’est avec cet oxyde que j'ai pré- 
paré le molybdate. Lorsqu'on mèle des solutions chaudes et moyennement 
concentrées de molybdate neutre de soude et de nitrate de didyme, on 
obtient un précipité amorphe qui se laisse très bien laver et qui, après 
calcination, présente la composition du molybdate neutre de didyme. 

» 100 parties de ce molybdate ont donné : 


APR NP PRET PRRNn sue "1 43:30 
MAR PE FSI Re Jui 7 56,47 


99, 86 
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» La théorie donnerait, pour DiMoO", 


(O ="1h,096; Mo —05,9;: Dirt 00e 


DiO ducs ddr SERBIE PA PT sir 2043 192 
MoO si lee CFTC RE nn St OO 
100,00 


» Toutes les fois que j'ai cherché à obtenir le molybdate de didyme cris- 
tallisé par la fusion d’un mélange de sulfate de didyme, de molybdate de 
soude anhydre et' de chlorure de sodium, je n’ai pas réussi. Au lieu du 
molybdate neutre, j'ai toujours obtenu des mélanges cristallisés de molyb- 
dates acide et basique de didyme, et un molybdate double de didyme et de 
soude. Après beaucoup de tâtonnements, j'ai pu avoir des cristaux bien 
purs de molybdate neutre de didyme par la simple fusion du molybdate 
amorphe à une température très élevée. Les culots obtenus présentaient 
toujours la composition du molybdate neutre de didyme; ils avaient une 
texture cristalline homogène et étaient parsemés de géodes tapissées de 
cristaux distincts qui avaient la même composition. 

» Par des observations avec le microscope polarisant, j'ai pu constater 
dans ces cristaux l'existence d’un seul axe optique, et une symétrie qua- 
dratique. M. Q. Sella, qui s’intéressait à ces recherches, s’était chargé d'en 
déterminer les constantes cristallographiques. L'étude de ces cristaux, 
interrompue par la mort prématurée de l’illustre savant italien, fut reprise 
ex novo, sur d’autres échantillons, par mon bien cher confrère le professeur 
Ch. Friedel, pour lequel je professerai toujours la plus vive reconnais- 
sance. 

» Voici les résultats des mesures faites par lui : 


» Les cristaux ne présentent que les faces de l’octaèdre b, Quoique très 
brillants, ils ont leurs faces arrondies, de sorte que les mesures ne sont 
pas tout à fait satisfaisantes. 

» On a trouvé : 


Ac 0 ’ 
b? b? (par-dessus m, angle des normales).....,. 49. 6 
Le même angle pour la wulfénite est de......., 48.25 


» En partant de l'angle précédent, le calcul donne : 


o 
Pour l’aréte culminante 25, M PERTE GENS 
On a trouvé... Us EST SE TEE 
Wulféniters Menton Var HIS M SE O0 
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» Pour établir sûrement l’isomorphisme du molybdate de didyme avec 
le molybdate de plomb, il était nécessaire de pouvoir le constater aussi sur 
des cristaux de molybdate mixte de didyme et de plomb. 

» Les mesures prises sur des cristaux d’un molybdate mixte qui conte- 
uait 28,56 pour 100 de molybdate de plomb, et que J'ai préparé par la 
fusion du molybdate mixte amorphe obtenu par précipitation d’un mé- 
lange des nitrates de didyme et de plomb, donnèrent à M. Friedel les ré- 
sultats suivants : 


22e 


1 
2 


b?b? (arête’ culmiinante) { ,...:, 240 ,,% 80° 11/,3 
d’où l’on tire : 

Pour l’angle par-dessus »2......,........ 48° 46' 

Trouvé 509.332 LED ITOTHAO A 0 ons’ 


» J'achève cette Communication abrégée de mes études, en faisant 
remarquer que l’isomorphisme du molybdate de didyme avec le sel corres- 
pondant de plomb confirme les déductions sur la formule la plus probable 
de l’oxyde de didyme que j'avais tirées de mes premières recherches sur 
le tungstate de didyme. J’ai l'intention de continuer ces études sur d’autres 
combinaisons du didyme et sur les combinaisons homologues du cérium. » 


CHIMIE. — Sur les courbes de solubilité des sels. Note de M. A. Érarn, 
présentée par M. Cahours, 


« On représente généralement la solubilité des sels par des courbes 
donnant la quantité de sel qui peut se dissoudre dans 100 parties d’eau. 
Aux courbes ainsi obtenues il m'a semblé commode, pour ce travail, de 
substituer celles qui expriment la quantité de sel anhydre contenu dans 
100 parties en poids de solution. Dans ce mode de représentation des so- 
lubilités, tous les résultats sont compris entre o° et 100°; les courbes sont 
plus susceptibles de comparaison et d'interprétation chimique, car elles 
donnent pour chaque température la composition centésimale de la li- 
queur, c’est-à-dire une analyse comparable, en tout point, aux analyses 
chimiques ordinaires, et permettant, comme pour ces dernières, de cal- 
culer rapidement les rapports existant entre le sel et l'eau de dissolution. 

» Gay-Lussac, par la publication de ses courbes, a montré que la solu- 
bilité des sels pouvait se représenter tantôt par des lignes droites, tantôt 
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par des lignes courbes. Plus récemment, M. de Coppet, étudiant la solu- 
bilité des sels halogènes du potassium et du sodium, qui sont, comme on 
sait, capables de donner des hydrates, a admis que, lorsque ces sels se 
dissolvaient à des températures assez basses pour que l’hydrate puisse 
subsister en solution, la solubilité de cet hydrate était représentée par une 
ligne courbe ; une droite, au contraire, représenterait la solubilité du sel 
anhydre. 

» Depuis plusieurs mois, j'ai déterminé un grand nombre de solubilités 
des sels suivants : 

» CaCE, SrCl, Bal, NiCl?, COCI?, MnCË, CnCl?, CdC?, ZnC, 
MgCP, FeCl?-CaBr?, SrBr?, Ba Br?, NiBr?, COBr?, FeBr*, Mn Br?, MgBr*, 
ZnBr?, Cd Br?- Cal, Sr1?, Bal?, Nil?, COL, Fel?, Mol’, Zn 1°, Cd 1. 

» Ce choix de sels permet d'établir des séries comparables. Les solubi- 
lités, aux diverses températures, ont été déterminées sur des sels purs et 
soigneusement neutralisés, les moindres quantités d'acide faisant varier 
beaucoup la solubilité, Toutes les précautions ont été prises pour éviter la 
sursaturation., C'est ainsi que les solutions saturées en présence d’un excès 
de sel cristallisé ont toujours été prises à la température la plus élevée à 
laquelle le thermomètre füt arrivé dans chaque cas. Une chute de tempé- 
rature comporte toujours plus où moins de sursaturation. 

» Les solubilités ont été mesurées dans tous les cas en transformant un 
poids connu de solution saturée en liqueur titrée et en dosant par une li- 
queur d'argent. La méthode de dosage par dessiccation de la solution sa- 
turée entraine, presque toujours des erreurs graves, les sels devenant plus 
ou moins basiques ou s’altérant à Pair, 

» Les chlorures, bromures et iodures perdent presque tous de l'acide 
par dessiccation, même à l'abri de Pair. 

» Dans ces déterminations, ilest un autre résultat que je me suis efforcé 
d'atteindre : c’est de prendre les solubilités entre des limites très étendues 
de température. On donne, d'ordinaire, la courbe de solubilité d'un sel 
entre + 15° et + 90°, rarement entre 0° et 100°, et avec un nombre très 
restreint de points. La solubilité des sels mentionnés plus haut à été prise 
à partir du point de congélation de leur solution saturée et, à l’aide d’un 
dispositif particulier que je décrirai prochainement, déterminée en vase 
clos jusqu’à 180° et au delà. Certaines de mes courbes représentent ainsi, 
expérimentalement, la solubilité entre — 25° et + 180°, soit un intervalle 
de plus de 200°, 
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» Je ferai connaître les courbes obtenues dans les conditions qui vien- 
nent d’être indiquées dans un Mémoire d'ensemble, Voici, en attendant, 
les observations qu’elles m'ont permis de faire. 

» Quelle que soit la nature du sel employé, qu’on le connaisse dans l'air, 
sous la forme anhydre ou hydratée, sa solubilité dans un certain intervalle 
de température est toujours représentée par une droite faisant avec l'axe 
des températures un angle plus ou moins grand. Cette droite paraît repré- 
senter le phénomène normal de la solubilité pour un certain état d’équi- 
libre entre l’eau et le sel dissous considéré à l’état anhydre ou hydraté. 
Mais, la température continuant à s'élever, il arrive un moment où l’équi- 
libre primitif ne peut subsister : un nouvel état tend à s'établir et, pendant 
l'intervalle plus ou moins grand de température où ce changement s'opère, 
la droite est altérée; dans la ligne continue du phénomène, il se produit 
une inflexion. Mais, dès qu’un nouvel équilibre s’est établi, la solubilité, 
pour le nouvel état, redevient proportionnelle à la température, et l’on 
observe encore une droite faisant un angle particulier avec l'axe des æ. La 
solubilité de tous les sels observés dans ce travail est finalement représentée 
par une ligne formée en général de deux droites raccordées par une cour- 
bure simple ou sinueuse, Dans certains cas (sels formant apparemment 
de nombreux hydrates), ces perturbations peuvent se produire deux fois. 
On conçoit aussi que les changements d’état de la solution se fassent lente- 
ment et que, dans les limites de l'observation, on n'obtienne qu’une courbe 
de perturbation. Toutefois je n’ai pu, dans mes expériences, ni dans les 
courbes publiées jusqu’à ce jour, observer aucun cas de ce genre. 

» La plupart des sels hydratés dont les courbes figurent dans les livres 
classiques perdent leur eau entre + 20° et + r100°, Or, comme les courbes 
de solubilité n’ont été prises qu'entre ces limites, où un changement d'état 
correspondant à celui qui se fait dans l’air peut se produire dans la solution, 
il n’est pas surprenant que la solubilité de ces sels soit représentée par une 
ligne simple, droite ou courbe, car on n’observe que la partie du phénomène 
où il se produit une perturbation. En résumé, la solubilité des sels que 
j'ai examinés, et de tous ceux dont la courbe de solubilité a été prise, par 
les auteurs, dans des limites suffisantes de température, est proportionnelle 
à la température; elle peut se représenter par une ou plusieurs droites 
raccordées par des courbures représentant des perturbations passagères. 

» Il paraît certain que les perturbations que je signale d’une façon gé- 
nérale dans les courbes de solubilité sont dues, comme cela a lieu pour le 
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sulfate de soude, à des changements dans l’hydratation du sel dissous. Je 
reviendrai très prochainement sur ce point. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — De l'écorce de Bois piquant et de sa composition chi- 
mique. Note de MM. Heckec et Fr. ScHLAGDENHAUFFEN, présentée par 
M. Ad. Chatin. 


« Depuis quelques années, la médication fébrifuge s’est enrichie d’un 
produit exotique qui, jusqu'ici resté à l’état de simple curiosité, semble 
entrer de plus en plus dans la pratique médicale, au moins dans cer- 
taines localités du midi de la France, et en particulier à Marseille. C’est 
ce qui nous a engagés à en reprendre l'étude. Il s’agit d’une écorce qui, sous 
les noms de Clavalier jaune ou épineux des Antilles, de Bois piquant de 
Cayenne, et fournie par les Zanthoxylum Caribæum Lk., et Z. Perrottetü D.-C., 
est depuis longtemps communément employée comme fébrifuge, par- 
fois supérieur à la quinine, par les médecins des Antilles et de la 
Guyane. Elle a été étudiée déjà par Virey, Pelletier, Chevalier et Dyson- 
Perrins. Sous le nom de Z. Perrottetii, il ne faut voir qu’une simple va- 
riété propre à la Guyane, et probablement à tout le littoral du continent 
sud-américain, de l’espèce Z. Caribæum\ des Antilles. Quant au Z. Clava 
Herculis L., que les auteurs de matière médicale confondent volontiers 
pour les propriétés avec les deux premiers, il n’existe ni aux Antilles ni à la 
Guyane et doit en être distingué pour bien des raisons. Notre étude a porté 
spécialement sur la variété propre à.la Guyane, dont nous avons pu avoir 
une quantité suffisante d’écorces et des spécimens botaniques, grâce à l’ex- 
trêème bienveillance de M. Sauvaire, pharmacien de la Marine, chef du 
service pharmaceutique à Cayenne, que nous ne saurions trop remercier 
ici. Cette écorce répond parfaitement à la description qu’en donne Gui- 
bourt (Histoire naturelle des Drogues simples, 6° édit.), pour le Z. Caribæum 
(qu’il mêle à tort avec le Z. Clava Herculis); il y a donc lieu de les confondre 
à ce point de vue comme eu égard à leur origine. Sa structure anatomique 
est telle qu’on ne sauraiten aucune façon lui substituer, après cet examen, 
la véritable Angusture avec laquelle elle présente des ressemblances exté- 
rieures incontestables qui ont fait souvent confondre ces deux produits, 


fort dissemblables cependant par leurs propriétés, bien qu’ils proviennent 


de deux arbres de la même famille. 
» En laissant macérer l’écorce dans l’eau pendant un certain temps, on 
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obtient un liquide jaune, amer, à réaction légèrement acide, qui brunit au 
contact du chlorure ferrique. Il précipite abondamment en jaune plus ou 
moins foncé en présence du chlorure mercurique, du chlorure stanneux, 
du tannin, de l'acide picrique, des iodures doubles et de l’acide phospho- 
molybdique. L’acétate de plomb n’y produit qu’un faible louche. Le mé- 
lange de cyanure rouge et de chlorure ferrique y fait naître un précipité 
volumineux de bleu de Prusse. L’acide azotique colore la solution en 
rouge vif. 

» Soumise à l'extraction continue au moyen de l’éther de pétrole ou de 
l’éther ordinaire, l’écorce cède à ces véhicules une quantité considérable 
de chlorophylle, de corps gras et de cire, en même temps qu’un produit 
cristallin qu’on obtient également par l'épuisement à l’aide de l'alcool. Con- 
venablement purifié, ce corps se présente sous forme d’aiguilles incolores. 
Il ne se colore pas au contact des acides sulfurique, nitrique et chlorhy- 
drique concentrés. Il fond à la température de 285°. Sa composition éle- 
mentaire est représentée par la formule C'?H?*0O. 

» En reprenant par l’eau l'extrait alcoolique débarrassé de ces cristaux 
et traitant la solution par la chaux, évaporant à siccité, enfin reprenant la 
masse par l'alcool bouillant, on obtient un autre produit cristallisé, jouis- 
sant de toutes les propriétés des alcaloïdes végétaux. Il est azoté et brüle 
sans résidu sur la lame de platine. L’acide azotique le colore en rouge 
vif. La solution nitrique évaporée au bain-marie, traitée par une goutte de 
chlorure stanneux, ne se colore pas en violet comme la brucine. Les acides 
sulfurique et chlorhydrique sont'sans action sur lui. L’acide sulfurique 
concentré, mélangé de bichromate de potasse, de bioxyde de manganèse ou 
d'oxyde puce, donne naissance à une coloration violette analogue à celle de 
la strychnine additionnée d’une trace de sélénium; l'acide sulfurique con- 
centré le colore en bleu. Une solution alcoolique de brome fournit une 
coloration bleu foncé qui se maintient fort longtemps ("). 

» La solution aqueuse de cet alcaloïde, injectée par voie hypodermique 
à la dose de 0£',005 à une grenouille de taille moyenne, produit rapide- 
ment une paralysie générale : les fonctions respiratoire et circulatoire ces- 
sent, et la mort survient au bout d’une demi-heure. Les cobayes et les li- 
pins soumis au même traitement succombent dans des conditionsidentiques. 


(*) Cet alcaloïde étant en trés faible quantité dans les écorces, nous n'avons pu jusqu'ici 
en isoler une masse suffisante pour en faire l'analyse élémentaire. Nous en donnerons la for- 
mule ultérieurement. 
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» Indépendamment de l’alcaloïde cristallisé, nous en avons extrait une 
substance d'aspect résineux, soluble dans l’eau, azotée, jouissant, comme 
la première, des caractères chimiques des alcaloïdes. Mais, si elle en dif- 
fere par les propriétés physiques, elle s'en rapproche par son action phy- 
siologique, puisqu'elle produit, aux mêmes doses, des effets analogues. 

» Vainement nous avons cherché dans l’écorce la présence de la xau- 
thopicrite, principe amer caractérisé par ses aiguilles jaunes d’or, décou- 
vert par Pelletier et Chevalier, et qui, d’après Dyson-Perrins, ne serait autre 
chose que de la berbérine. Nous pensons que très probablement cette 
xanthopicrite, dont l'analyse n’est indiquée dans aucun Mémoire y avant 
trait, ou cette prétendue berbérine, n’est qu’un mélange de la matière co- 
lorante amère et du premier composé cristallin blanc, très difficile d’ail- 
leurs à purifier, dont nous avons parlé en premier lieu dans cette Note. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la stérilisation des liquides au moyen 
de la marmite de Papin. Note de M. L. HeypenRelcu. 


« Malgré les avantages que présente là marmite de Papin, comme moyen 
de stérilisation des liquides nutritifs destinés à la culture des microbes, on 
a cessé, surtout en Allemagne, de l’utiliser pour cet usage, à la suite d’expé- 
riences dans lesquelles MM. Koch, Gaffky, Loeffler (‘), Wolfhugel, etc. (?), 
ont relevé des différences de température d’à peu près 40°, après une 
demi-heure de contact entre le liquide et le bain de vapeur dans lequel il 
était plongé. 

» Le principe de Watt paraît pourtant devoir assurer la distillation régu- 
lière de la partie chaude à la partie froide, et par conséquent l’uniformisa- 
tion assez rapide des températures; mais on sait qu'il n’est applicable 
qu'aux milieux où la vapeur existe seule. Quand il y a de l'air, la seule 
condition d'équilibre à laquelle soit assujetti le mélange est que la tension 
de la vapeur en un point quelconque soit au plus égale à la tension maxi- 
mum qui convient à la température de ce point. Dans un pareil mélange, 
l'équilibre des pressions ne s’accompagnant pas nécessairement de l’éga- 
lité de la température, celle-ci peut théoriquement être très différente dans 
les divers points. 

» Ce raisonnement m'a conduit à penser que les résultats si singuliers 


(*) Mittheil. d. Kaiserl. Gesundheitsamtes, 1881, Bd, 1. 
(?) Zbid., 1884, Bd. 2. 
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obtenus par MM. Koch, Gaffky et Loeffler tenaient peut-être à ce que l'air 
n’avait pas été chassé de l'appareil de chauffage, et, pour vérifier cette in- 
duction, J'ai fait les expériences suivantes : 

» Dans une marmite de Papin mesurant 0,35 de diamètre, 0,45 de 
profondeur et renfermant 0%,09 de hauteur d’eau, j'ai placé à quelques 
centimètres au-dessus de l’eau un vase cylindrique de fer-blanc, ouvert par 
le haut, fermé par le bas, dans lequel je mettais un ballon porté sur un 
valet de paille et renfermant 2ltd’eau.La marmite fermée par son couvercle 
et chauffée à 120°, la chemise d’air comprise entre le ballon et les parois 
du vase en fer-blanc devait en grande partie rester en place, maintenue 
par sa densité dans l'atmosphère plus riche en vapeur qui se formait au- 
dessus d’elle. Deux thermomètres à maxima étaient placés dans des condi- 
tions aussi identiques que possible à la même hauteur, l’un à l'extérieur du 
vase de fer-blanc, l’autre au fond de ce vase à son intérieur ; un troisième 
thermomètre plongeait dans l’eau du ballon. Or, le premier étant à 120° 
depuis un quart d'heure, le second ne marquait que 87°, 5, et l’eau du bal- 
lon n’était pas encore montée à 50°. 

» En répétant la même expérience, apres avoir ouvert pendant trois 
minutes la soupape d'évacuation lorsque l’eau était en ébullition sous la 
pression ordinaire, la température du liquide ne montait qu’à 60°, la mar- 
mite étant depuis un quart d'heure à 120°. 

» On n'avait donc pas évacué complètement encore l'air du vase cylin- 
drique, qui ne pouvait disparaître en effet que par entrainement latéral ; 
ce qui le prouve, c’est qu’en perçant six trous au fond du vase, de façon à 
balayer l’air de bas en haut, l’eau du ballon est montée dans les mêmes 
conditions à 119°, 8. 

» Enfin, en refermant avec quelques doubles de papier les ouvertures 
faites, on transforme de nouveau le vase, ouvert à ses deux extrémités, de 
l'expérience précédente en un vase fermé par le bas, où l'air reste stagnant, 
et la température de l’eau retombe à moins de 5o°, après un quart d'heure 
de chauffage à 120°. 

» Ces différences de température sont tout à fait analogues, et même en 
certains cas supérieures à celles qui ont été relevées dans les expériences 
que nous citions plus haut : c'est ce qu’expliquent suffisamment les diffé- 
rences dans les dispositifs adoptés. 

» Dans tous les cas, elles prouvent que, dans le chauffage au moyen de 
la marmite de Papin, il est nécessaire d’évacuer tout l’air. 

» Soixante-dix expériences faites dans ces conditions m'ont conduit 
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aux conclusions suivantes, dont l’importance pratique n’a pas besoin d’être 
démontrée : 

» La marmite étant chauffée à 120°, après expulsion de l'air, et la 
pression de l’air étant par conséquent dans tous les points de 2°", il 
faut, pour porter à 120° de l’eau introduite dans la marmite à la tempéra- 
ture ordinaire : 

» Dix minutes lorsque l’eau remplit un ballon de 1't; 

» Cinq minutes lorsque l’eau remplit un ballon de o!it, 5; 

» Deux minutes environ lorsque l’eau est, en volume, de moins de 
200%. 

» Eu se tenant dans ces limites, on peut être sùr de l'égalité de tempé- 
rature entre un liquide et une enceinte chauffée par la vapeur à 120°, et 
la marmite de Papin devient, dans ces conditions, un appareil précieux 
dont le fonctionnement est aussi rapide que sùr (‘). » 


ZOOLOGIE. — Sur les spicules siliceux d’éponges vivantes. Note 
de M. J. Taourer, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 


« Ces spicules proviennent d’éponges recueillies dans les dragages exé- 
cutés pendant la dernière campagne du Talisman, et je les tiens de l’obli- 
geance de M. A. Milne-Edwards; ils sont obtenus par le traitement 
d’éponges siliceuses au moyen de l’acide chlorhydrique. 

» L'échantillon que je possède est composé de deux sortes de spicules; 
les premiers sont en filaments aciculaires d’un blanc soyeux, longs de 0",15 
à 0", 20, leur diamètre varie de 5% à r"% environ, et ils vont en s’effilant 
d’une extrémité à l’autre, de façon à constituer de véritables cônes extré- 
mement allongés. Ils sont traversés dans toute leur longueur par un fin 
canal très régulier, ayant en général moins de 1" de diamètre. Ces fils 
sont assez élastiques pour pouvoir être tournés en boucles de 27% ou 32% 
de diamètre; quand on les brise et qu’on les examine au microscope, on 
distingue sur la cassure qu’ils sont formés d’enveloppes successives em- 
boitées les unes dans les autres et remarquablement plus nombreuses aux 
extrémités larges qu'aux extrémités fines, comme sile spicule, à mesure 
qu’il s’allongeait, devenait plus gros à son extrémité basilaire par suite de 
son enveloppement par de nouvelles couches. Entre les nicols croisés, au 
microscope, ces spicules sont isotropes. 


(*) Ces recherches ont été faites dans le laboratoire de M, le Professeur Duclaux. 
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» La seconde variété de spicules est en étoiles à cinq branches diver- 
geant d’un centre et dans des plans différents ; leur diamètre est inférieur 
à celui des spicules aciculaires. 

» Chauffés à l’air sur un couvercle de creuset en platine et à la flamme 
d’un bec Bunsen, ces spicules décrépitent vivement et les fragments sont 
projetés hors du couvercle. Si l’on calcine au rouge sombre dans un creuset 
de platine couvert, les fragments blanchissent, deviennent opaques à la 
façon du gypse chauffé au chalumeau, mais conservent leur forme. Afin de 
doser l’eau contenue, on a chauffé au rouge pendant dix minutes : la perte 
de poids a été de 13,18 pour 100 pour les spicules aciculaires, et de 12,86 
pour 100 pour les spicules étoilés. Les opales perdent par la calcination de 
3 à 9 pour 100 et quelquefois 21 pour 100 et se comportent de même, de 
sorte que les spicules peuvent être considérés comme ayant la composition 
d’une opale dont la teneur en eau dépasse uri peu la moyenne. 

» La densité, corrigée par suite de la présence du tube capillaire inté- 
rieur, a été mesurée par flottaison à 16°,5 dans la liqueur d’iodures et 
trouvée égale à 2,0361; elle est donc la même que celle de l’opale. 

» Ces spicules sont très attaquables par les divers agents chimiques 
ayant une action sur la silice, de sorte qu’ils doivent présenter une facilité 
remarquable à rentrer en dissolution dans les eaux de la mer après la mort 
de l’animal. Afin de me rendre compte de leur composition, j'ai traité 
selon la méthode Boricky, par l’acide fluorhydrique pur, une petite quan- 
tité de ces spicules préalablement soumis à l’ébullition dans l’acide azo- 
tique étendu, puis lavés à plusieurs reprises dans l’eau bouillante et enfin 
calcinés. Les spicules étaient noyés dans une goutte d’acide fliorhydrique 
déposée sur une lame de verre recouverte d’une couche de baume de Ca- 
nada durci. L’évaporation s’est faite lentement et la préparation, examinée 
au microscope, a permis d’apercevoir qu’il ne restait aucun résidu. Les spi- 
cules sont donc constitués par de la silice pure. Si les spicules n’ont point 
été calcinés, mais ont été simplement lavés, et si on leur fait ensuite subir 
le même traitement, ils laissent toujours, par évaporation, un résidu d'hy- 
drofluosilicate de soude en cristaux prismatiques hexagonaux, dont on ne 
peut guère expliquer l’origine qu’en supposant l’existence de traces d’eau 
de mer dans le petit tube intérieur de chaque spicule. » 
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ZOOLOGIE. — Sur l’Orbulina universa, d’Orb. Note de M. C.ScaLumpereer, 
présentée par M. A. Gaudry. 


« Plusieurs naturalistes se sont déjà occupés des relations génériques 
qui paraissent exister entre les Orbulina et les Globigerina, si abondamment 
répandus dans nos mers actuelles. | 

» M. de Pourtalès a, le premier (!),signalé dans l’intérieur des Orbulines 
draguées dans le gulfstream la présence d’une Globigérine. 

» Le D' A. Krohn (2?) a fait la même observation sur des Orbulines vi- 
vantes pêchées à Madère. 

» Ces deux observateurs en avaient conclu que l’Orbuline donne nais- 
sance à une Globigérine qui, en grandissant, finit par briser la sphère qui 
l'enveloppe et s’en échappe pour continuer une vie indépendante. 

» Carpenter, dans son Ouvrage classique sur les Foraminifères (), 
combat cette opinion par une série d'arguments irréfutables et conserve les 
deux genres Orbulina et Globigerina créés par d'Orbigny. | 

» De nouvelles recherches sur l'embryogénie des Foraminifères m'ont 
conduit à interpréter les faits observés d’une manière toute différente de 
celle qu’on avait cru pouvoir admettre. . 

» En examinant les sables d’un dragage profond (4255®), exécuté par le 
Talisman aux îles Canaries, j'ai trouvé un grand nombre d’'Orbulines de 
toutes dimensions, assez pures pour que, préalablement imbibées de chloro- 
forme et plongées dans le baume du Canada, elles devinssent tout à fait 
transparentes. 

» On observe alors que, parmi les plus petites, n’ayant que 320 de 
diamètre, et parmi celles de taille moyenne, les unes sont vides et que d’au- 
tres ont leur cavité occupée en partie ou entièrement par une succession 
de loges globuleuses, disposées en spire trochiforme, comme celles de cer 
taines Globigérines. 

» Les grandes Orbulines, atteignant près de 1"® en diamètre, sont 
presque toujours vides. 

» On distingue plus facilement ces loges internes après l'ablation d’une 
portion de l’Orbuline (fig. 2) ou en les isolant complètement de leur en- 


(1) Silliman’s Journ., 1858; Ann, of nat, Hist., 1858 (in Carpenter ). 
2) Annals of nat. Hist., vol. VII, p. 306; 1861 (in Carpenter). 

P P 
(*) Introduction to the study of Foram., 1862. 


| 
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veloppe. On constate alors que leur plasmostracum, extrêmement mince, 
est percé de perforations espacées; les loges des deux premiers tours de 
la spire sont lisses ; les loges suivantes portent de fines épines clairsemées, 


Fig. 1. — Forme A. Fig. 2. — Forme B. 


Orbulina universa, d'Orb. — Grossissement : 12. 


qui, sur les dernières, se prolongeut jusqu'à la paroi intérieure de l'Orbu- 
line où elles se fixent (‘). Ces loges communiquent entre elles et avec 
l'intérieur de l'Orbuline par une petite ouverture semi-lunaire, située en 
dessous et contre le retour de la spire. Dans les plus grandes Orbulines, 
la spire ne comprend au maximum que seize loges. 

» Or, toutes les Globigérines, comme l’a fait remarquer Carpenter, 
même dans leur jeune âge, ont un plasmostracum relativement épais, des 
perforations très rapprochées, une ou plusieurs ouvertures entamant lar- 
gement les loges et un extérieur rugueux, par suite du grand nombre 
d’épines qui garnissent sa surface. Il n’y a donc entre les loges internes 
des Orbulines et les Globigérines qu’une ressemblance de forme. 

» D'autre part, on trouve beaucoup de petites Orbulines dans lesquelles 
la dernière ou les deux dernières loges internes sont en saillie sur la 
sphère, maïs alors ces protubérances sont entourées par un plasmostracum 
aussi épais que le reste de l'enveloppe. Les loges internes ne quittent donc 
pas l’Orbuline ; d’ailleurs, s’il en était ainsi, on ne devrait jamais rencon- 
trer de grandes Orbulines vides. 


(1) Ce fait avait été reconnu par M. Pourtalès (loc, cit.). 


C. R., 1884, 1° Semestre. (T, XCVIII, N° 46.) 131 


1004 }) 

» De ces faits on ne peut tirer qu’une conséquence logique : c’est qu'on 
se trouve en présence d’un cas de dimorphisme analogue à ceux que nous 
avons déjà signalés, M. Munier-Chalmas et moi, dans les Nummulites (‘), 
les Miliolidées (?) et dans beaucoup d’autres genres de Foraminiferes 
perforés et imperforés (*). 

» La loge unique de l’Orbulina est l’homologue de la loge iniliale des 
autres Foraminifères : lorsqu'elle reste vide, elle est de la forme A (fig. 1); 
avec la série de loges internes, elle est de la forme B ( fig. 2). 

» Mais il importe de remarquer que, puisqu'on rencontre dans les Orbu- 
lines, d’une part de grands individus vides, d’autre part de petits individus, 
les uns vides, les autres avec desloges internes, on ne peut plus admettre 
ici, comme nous l’avions indiqué pour les Miliolidées (loc. cit.), une ré- 
sorption de la grande loge embryonnaire. 

» L'exemple des Orbulines milite en faveur de notre première hypo- 
thèse et parait démontrer que le dimorphisme des Foraminifères est un 
caractère initial, le résultat de deux formes originaires. » 


ZOOLOGIE. — Recherches sur le foie des Velelles. Note de M. Benor, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« La Note que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie est le résultat 
de recherches histologiques sur les Velelles. Les auteurs qui ont étudié ces 
animaux se sont accordés à décrire comme un foie l’organe de couleur 
foncée qui fait saillie dans l’excavation du pneumatocyste, et forme une 
sorte de toit au-dessus du gastérozoïde central. Cependant, si les fonctions 
hépatiques existent, elles ne sont réparties qu’à une petite portion de cet 
organe. Dans la structure du foie, on rencontre essentiellement la même 
composition que dans la partie de l’animal à laquelle sont attachés les dif- 
férents organes, et que nous nommerons le plancher. À l'extérieur se 
trouve un ectoderme renfermant des nématocystes; au-dessus, deux la- 
melles anhistes, séparées seulement, de place en place, par les nombreux 
canaux qui rayonnent à partir du foie. Ces lamelles sont recouvertes par 
une couche cellulaire semblable à l’ectoderme, mais dépourvue de cellules 


(*) Bull, de la Soc. géolog. de France, 3° série, t. VIII, p. 30e. 
(?) Comptes rendus, p. 862 et 1598; 1883. 
(5) Feuille des jeunes Natural, 14° année; Congrès de Rouen, p. 520; 1883. 
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urticantes et accolée au pneumatocyste. Au milieu du plancher des Velelles 
les deux lamelles anhistes sont séparées l’une de l’autre par une masse vo- 
lumineuse de cnidoblastes. Cette masse forme la partie principale de ce 
que l’on est convenu d’appeler le foie. Elle est recouverte par les canaux, 
qui, dans cette partie du plancher, offrent quelques particularités impor- 
tantes. En premier lieu, ils sont pressés les uns contre les autres de manière 
à séparer complètement les cnidoblastes de la lamelle anhiste supérieure. 
Ils possèdent une enveloppe homogène à l’intérieur de laquelle se trouve 
une couche de cellules qui sont de deux sortes : 1° de petites cellules par- 
faitement rondes, lâchement unies les unes aux autres, se trouvant dans la 
partie supérieure des canaux, au voisinage de la lamelle anhiste; 2° de 
grosses cellules dont les contours sont peu nets, et qui sont séparées les 
unes des autres par une quantité de corpuscules noirs ou verdâtres. Ce 
sont ces corpuscules qui donnent à toute cette partie du plancher la cou- 
leur sombre que l’on connaît et qui lui a valu le nom de foie. Au-dessous 
de la masse de cuidoblastes, on rencontre encore quelques canaux, mais 
ils ne renferment que rarement des corpuscules noirs. Ils sont accolés à la 
lamelle anhiste inférieure, et ne sont pas pressés les uns contre les autres 
comme ceux de la partie supérieure. Tous ces canaux s’anastomosent entre 
eux en traversant souvent la masse de cnidoblastes. 

» On peut se demander quel est le rôle physiologique de ces cnido- 
blastes ainsi placés dans un endroit intérieur d’où ils ne semblent pas pou- 
voir servir à la défense. Or, il résulte de mes observations que cet organe 
n’est, à tout prendre, que le lieu de formation des cnidoblastes. En effet, la 
lamelle anhiste inférieure est percée de nombreuses ouvertures, à travers 
lesquelles les cellules urticantes pénètrent dans l’ectoderme. Des coupes 
microscopiques du foie montrent bien nettement que ces orifices sont 
toujours remplis de cnidoblastes dont la plupart sont à l’état de maturité, 
et qui ont l’air de faire irruption dans l’ectoderme. 

» Les corpuscules noirs qui se trouvent dans les canaux dont je viens de 
parler se rencontrent aussi, en tres petit nombre il est vrai, dans les pa- 
rois du gastérozoïde central. Il est probable qu'ils ont une certaine ana- 
logie avec ceux que l’on trouve dans les canaux du limbe de ces animaux. 

» D’après les résultats que je viens de faire connaître, et que j'aurai 
l’occasion d’exposer plus en détail prochainement, il est évident qu’on ne 
peut pas considérer comme un organe hépatique cette partie renflée du 
plancher des Velelles, et que, si l'on veut conserver cette dénomination en 
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raison des corpuscules noirs qu’on y rencontre, on doit la restreindre à la 
partie supérieure de l’organe que les auteurs ont pris pour un foie ('). ». 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l’action de la chaleur sur les phénomènes 
de végélation. Note de M. A. Banruécemy. (Extrait.) 


« 1° Action de la chaleur sur le développement et la direction des racines. — 
Dans les plantes terrestres, la direction des racines adventives est soumise 
à des influences diverses qui proviennent des différences de température, 
d'humidité et de richesse nutritive du sol à ses diverses profondeurs. 

» Pour éliminer ces influences, de façon à ne faire agir que la tempé- 
rature, je me suis adressé aux racines adventives qui se développent dans 
l’eau, et principalement à celles des plantes à oignons qui végètent pendant 
l'hiver dans les appartements. 

» J'ai disposé en cercle, autour d’un tuyau de poële, des jacinthes vé- 
gétant dans des vases séparés. Les racines se dirigent presque horizontale- 
ment vers le tuyau, comme vers un centre commun d'attraction. Les 
feuilles, au contraire, se dirigent vers une fenêtre, qui donne une vive lu- 
miére. 

» J'ai partagé une cuve à eau, de petites dimensions, en deux parties, 
par une glace verticale ; dans un compartiment sont disposées des jacinthes 
qui surnagent à l’aide de flotteurs en liège, tandis que l’autre comparti- 
ment contient de l’eau chaude, que l’on renouvelle plusieurs fois par jour. 
Les racines se dirigent du côté de la cloison de séparation, contre laquelle 
elles viennent s’appliquer. 

» Il arrive souvent qu’une seule racine, très grosse, sorte ainsi de l’oi- 
guon, pour suivre la même direction. 

» En colorant l’eau avec de la teinture de tournesol ou du noir de 
fumée, le phénomène est beaucoup moins apparent, soit que la conducti- 
bilité de l’eau soit ainsi augmentée, ce qui rend la distribution de la tem- 
pérature autour de la racine plus uniforme; soit que la diathermanéité du 
liquide soit amoindrie, ce qui empêche l’action des rayons directs sur les 
racines. 

» Je ferai remarquer que ce sont là des phénomènes d’accroissement qui 


(*) Ces recherches ont été faites dans le laboratoire d'Embryologie de l’Université de 
Genève. 
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ne doivent pas être confondus avec les effets d’une faculté motrice, comme 
on l'a fait trop souvent dans ces dernières années (!). 

» 2° De la chaleur dans les phénomènes d’héliotropisme. — Au mois de 
juillet 1887, j'ai eu l'occasion d’observer le fait suivant : Un faisceau de 
rayons solaires frappait, à travers une ouverture d’un arbre très touffu, un 
massif de Dipsacus ferox que je cultivais pour mes expériences sur la tension 
végétale. Un certain nombre de ces plantes étaient frappées successivement 
vers leur capitule terminal qui s’inclinait du côté de l’ouverture donnant 
accès au soleil. La tige, au-dessus du capitule, était devenue flasque et 
ridée et retombait, quand on la soulevait, du côté du soleil. Après la dis- 
parition du rayon solaire, le capitule se redressait rapidement, surtout 
quand on arrosait abondamment les racines. 

» Il était difficile de ne pas voir là un simple phénomène d’évaporation, 
faisant varier rapidement la tension à la région frappée par le soleil. 

» Depuis, j'ai répété cette expérience de manière à en faire une véritable 
expérience de Cours. 

» Sur un Dipsacus élevé en vase et placé dans une chambre obscure, on 
fait tomber, directement ou avec un porte-lumière, un faisceau de rayons 
solaires : la tige s'incline rapidement et commence à se relever comme un 
ressort dès qu’on écarte le rayon de lumière et qu’on arrose les racines. » 


GÉOLOGIE. — Dépôts de mer et d’eau douce au point de vue agronomique, 
suivant qu’ils sont ou ne sont pas sulfurés : alluvions de la Durance. — Rela- 
tion avec les phosphates. Note de M. Dreucarair, présentée par M. Ber- 
thelot. 


« Dans les recherches de Géologie chimique que je poursuis d’après un 
plan arrêté à l’avance, je viens d’achever l'étude de la diffusion du phos- 
phore. Ces recherches ont confirmé et généralisé les indications et les 
faits formulés par un grand nombre de savants, notamment par M. Dau- 
brée, que les combinaisons du phosphore étaient très répandues dans la 
nature; mais ces mêmes recherches m'ont conduit à un certain nombre de 
conclusions nouvelles : d’abord, établissement du fait de la concentration 
relative des phosphates dans certains horizons géologiques où jusqu'ici on 
n'avait pas soupçonné leur présence, au moins en quantités sensibles ; en- 


(1) Voir mon Mémoire sur les Mouvements des plantes dans Lamarck, Darwin et leurs 
successeurs, etc. Société de Toulouse, 1883. 
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suite, conséquences nouvelles auxquelles je suis arrivé au point de vue de 
l'origine des phosphates. 

» J'ai déjà indiqué (Comptes rendus, t. XCVIIT) que cette concentration 
se montrait dans trois horizons principaux : dans les calcaires marbres 
de Ja période primaire, dans les calcaires bitumineux et dans les cal- 
caires dolomitiques. Il faut bien remarquer que les calcaires formant 
ces trois divisions sont trés loin de ne constituer que chacun un seul 
horizon au point de vue de l’âge, qu'on retrouve, en particulier, des 
calcaires bitumineux et des calcaires dolomitiques dans une grande partie 
des terrains sédimentaires; il en résulte que la concentration relative des 
phosphates dans ces sortes de dépôts n’est ni un fait accessoire, ui surtout 
un fait postérieur à la formation des terrains, mais qu’il est, au contraire, 
intimement lié aux phénomènes mêmes de la sédimentation, ou plus gé- 
néralement aux phénomènes qui ont présidé à la formation des dépôts 
renfermant ces phosphates. Il est à peine besoin de dire que ces phéno- 
mènes sont très complexes; 1l y a plus même, les actions géologiques et 
les réactions chimiques qui ont amené la concentration relative des phos- 
phates dans ces très grands ordres de dépôts sont loin d’être les mêmes 
pour chacun des trois groupes. Je suis maintenant en mesure d’aborder 
par parties successives les complexes problèmes relatifs à l’origine et à la 
concentration des phosphates. J’examine aujourd’hui un cas spécial qui 
peut sembler presque étranger à la question des phosphates, mais qui s’y 
rattache au contraire directement; il a, du reste, par lui-même, une grande 
importance au point de vue de l’agriculture directe. 

» C’est un fait général partout admis que les vases déposées par les dé- 
bordements des fleuves et des rivières constituent un élément toujours réel 
et souvent puissant de fertilité. Quand il s’agit de ces questions, le Nil se 
présente immédiatement à l'esprit. Toutefois, il n’en est pas toujours ainsi, 
au moins directement comme pour le Nil. En particulier, les alluvions de 
la Durance que J'ai étudiées sous toutes leurs formes sont, pendant un 
temps plus ou moins long, complètement stériles, et, point beaucoup plus 
grave, elles communiquent leur stérilité aux terres qu’elles recouvrent, 
celles-ci fussent-elles avant l’inondation des terres de premier ordre. Ce 
qu'il y a là de plus singulier encore, c’est que l'analyse complete de ces 
alluvions m'a montré que non seulement elles renfermaient des phosphates 
en quantités très suffisantes, mais qu’elles contenaient toutes les autres 
substances minérales et organiques nécessaires à la végétation. Enfin, autre 
singularité, si on laisse ces alluvions, même sans y toucher, elles deviennent 
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d'excellentes terres végétales au bout d’un temps plus ou moins long. Voici 
l'explication de ces anomalies et les conséquences qu'elle entraîne. 

» L'analyse chimique des alluvions de la Durance m’a permis de recon- 
naître immédiatement que ces dépôts sont très sulfurés, et l'étude géolo- 
gique des terrains constituant le bassin de cette rivière m'a montré quelle 
était la cause de cette sulfuration. Ces alluvions sont sulfuirées parce que, 
pour les # au moins, leur masse est empruntée à des montagnes calcaires 
dont les assises, examinées en détail, se montrent pénétrées de sulfure de 
fer à l’état de véritable dissémination. Quand l’action de l’air a été suffi- 
samment prolongée, ces sulfures s’oxydent, et le résultat est la formation 
d'acide sulfurique, qui rend momentanément les dépôts acides, favorise la 
séparation des phosphates, et finalement (les alluvions étant riches en cal- 
caire) produit du gypse. 

» Du moment où les alluvions de la Durance sont sulfurées, elles sont 
nécessairement stériles, car, à part quelques cas plus apparents même que 
réels, l’oxygène est aussi indispensable à la germination et au développe- 
ment des plantes qu’à la respiration des animaux, et l’oxygène sera absorbé 
par la terre aussi longtemps qu’elle restera imprégnée de principes sul- 
furés. Si, d’un autre côté, comme me l’a montré l’analyse, les alluvions 
de la Durance renferment en quantités suffisantes toutes les substances né- 
cessaires au développement de la végétation, elle devront constituer une 
bonne terre végétale, quand tous les sulfures seront oxydés; de plus, ce 
résultat devra se produire d'autant plus vite que, par des travaux de la- 
bour, de retournement, etc., l'oxydation s'effectuera plus rapidement. 
C’est exactement ce qui, dans la pratique, arrive pour ces alluvions. 

» Un fait d’agronomie générale et un fait spécial aux phosphates résul- 
tent de ce qui précède : 1° si les alluvions marines ou d'eau douce sont 
complètement oxydées au moment de leur dépôt, elles sont immédiatement 
fertiles ; c’est le cas général pour les alluvions empruntées aux formations 
plus anciennes que le trias supérieur : c’est le cas pour le Nil; mais si les 
alluvions, comme pour la Durance, sont empruntées à des dépôts dont les 
assises sont pénétrées de sulfures, elles resteront stériles jusqu’à ce que Îles 
sulfures qui les imprègnent soient complètement oxydés. Ce dernier cas 
s’est réalisé très fréquemment et sur une vaste échelle dars les anciens âges 
géologiques. Son étude n’a jamais été faite ni même commencée, et cepen- 
dant elle seule permettra de résoudre bien des problèmes particuliers au- 
jourd’hui absolument inabordables. D’un autre côté, il faut en tenir grand 
compte dans les travaux exécutés pour rendre à l’agriculture les surfaces 
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occupées par des marais salés. C’est une grande erreur de croire que tout 
ce problème consiste à dessaler les terrains : rien ne sera fait tant qu'ils ne 
seront pas complètement désulfurés; 2° dans les réactions exercées par l’air 
sur les dépôts sulfurés contenant des phosphates, les phosphates devien- 
nent solubles ; ils se concentrent alors dans des conditions extrêmement 
complexes au point de vue de l’observation directe, mais dans des con- 
ditions dont l’analyse minérale peut toujours rendre compte jusque dans 
les détails pour chaque cas particulier; c’est, du reste, ce que je ferai voir.» 


GÉOLOGIE. — MNouveau Mémoire sur le gisement du diamant à Gräo Mogol, 
province de Minas Geraës (Brésil). Note de M. Gorceix, présentée par 
M. Des Cloizeaux. (Extrait.) 


« M. Gorceix, qui a fait l’été dernier un voyage d'exploration au gise- 
ment de diamants de Grâo Mogol, Minas Geraës, vient de publier un Mé- 
moire contenant les observations qu’il a recueillies sur place et qui sera 
inséré in extenso dans le Bulletin de la Société géologique. 

» Ce Mémoire contient de nouveaux détails sur le gite de Grào Mogol, 
situé, comme la plupart des terrains diamantifères du nord de Minas 
Geraës, dans le bassin du Jequitinhonha, à 300“" au nord de la ville de 
Diamantina, et sur la couche de conglomérats où le diamant a été signalé 
en place (*). 

» Après avoir décrit les caractères minéralogiques de ce conglomérat, 
qui existe sur un seul point du cirque où est située la ville de Grâo Mogol, 
l’auteur rappelle qu'on n’a jamais trouvé de diamants dans les graviers 
des ruisseaux qui prennent leur source ou courent sur les gneiss grani- 
toïdes ou les granites formant la base de tous les terrains de Minas Geraës. 
1l annonce aussi qu'il a rencontré en place, en remontant vers ces gra- 
nites, les cymophanes, triphanes, andalousites, disthènes, fibrolites, bé- 
ryls, tourmalines, si abondants dans les lits du Gravata, du Setubal, de 
lUrubü, du Piauhy, etc., constituant une série d’affluents de l’Aras- 
suahy, mais que jamais on n’a récolté de diamants dans les graviers 
provenant de ces cours d’eau. 

» On en a, au contraire, trouvé avec des minéraux tels que pyrite, or, 
tourmaline, amphibole, oxydes de titane, phosphates divers, etc.,ses satel- 


(*) Comptes rendus, t. XCIIL, p. 981, année 1881. 
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lites habituels, dont l’origine filonienne n'est pas douteuse (‘). M. Gorceix 
en arrive à conclure qu’au Brésil le diamant est un minéral de filon, 
comme ceux dont il vient d’être question, et que ce n’est pas dans les 
gneiss et les granites que l’on doit chercher son origine. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les os de la tête et sur les diverses espèces du Simædo- 
saure, replile de la faune cernaysienne des environs de Reims. Note de 
M: V. Lemonxe, présentée par M. Gaudry. 


« Le Simœdosaure des environs de Reims, dont nous avons signalé dans 
une précédente Communication les caractères généraux du squelette, pré- 
sente dans la conformation et dans les rapports des os de la tête un cer- 
tain nombre de caractères spéciaux sur lesquels nous insisterons aujour- 
d'hui. ; 

» Les pièces osseuses du cràne offrent une indépendance, nous dirons 
volontiers une individualité, qui nous paraît très favorable à l’étude des 
vertèbres craniennes. 

» Le basi-occipital paraît se dédoubler en deux pièces : un basi-occipital 
postérieur qui présente en arrière la partie médiane du condyle, en avant, 
une cupule pour la réception de l'extrémité arrondie d'un basi-occipito- 
sphénoïdien, supérieurementun foramen vasculaire, une crête et deux fos- 
settes de réception pour les exoccipitaux ; au-dessous du basi-occipital pos- 
térieur se trouve une pièce double qui nous paraît avoir la valeur d’une 
pièce hypapophysaire en relation avec l’arcade inférieure de l’atlas. Les 
exoccipitaux, outre leur partie condylienne, offrent le prolongement latéral 
pour l’apophyse parotique. 

Le sus-occipital a une surface un peu rugueuse. L’avant-dernier seg- 
ment, ou vertébre crânienne, paraît constitué par un basi-occipital sphé- 
noïdal qui se réunit par une sorte d’éminence condylienne à l'os qui le suit 
et par un rebord en biseau au basi-sphénoïde. De chaque côté du basi- 
occipito-sphénoïdien, des prolongements ovalaires se glissent en partie sous 
les exoccipitaux et, d'autre part, supportent, à l’aide d’une cupule, les 
opisthotiques qui se joignent aux épiotiques. 

» Le segment plus antérieur serait formé par un basi-sphénoïde qui rap- 


(1) Cette origine avait déjà été indiquée par M. Daubrée, il y a trente-cinq ans, lors- 
qu’il a reproduit artificiellement, à l’état de cristaux, l'oxyde de titane et d’autres compa- 
gnons du diamant | {nnales des Mines, 4° série, t. XVI, 1849, p. 150). 


C. R., 1884, 1 Semestre. (T. XCVIII, N° 16.) 92 
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pelle complètement les caractères d’un corps de vertèbre rachidienne par 
la crête, les sillons et les foramina de sa face supérieure, ainsi que par la 
disposition de sa face inférieure creusée de deux encoches et présentant des 
facettes tuberculeuses d'insertion. Ces facettes donnaient attache à une 
pièce à double tubercule d'insertion (capitulum ? tuberculum?) qui allait se 
réunir par un deuxième segment à une fossette postérieure du ptérygoïdien 
correspondant. 

» Les bords supérieurs du basi-sphénoïde présentent, d’autre part, des 
facettes pour la réception des pièces prootiques, qui elles-mêmes se joignent 
en arrière au sus-occipital et à l’épiatique, et en avant, au pariétal. 

» Le pariétal paraît formé de deux longres pièces séparées en dedans et 
en avant sans doute par une large fontanelle. En avant du basi-sphénoïde, 
nous trouvons, comme pièces constituantes du segment cranien le plus an- 
térieur, un présphénoïde bien appréciable, malgré ses faibles dimensions. 
Il était largement séparé par des parties molles d’un frontal antérieur 
allongé et d’un frontal principal excavé sur sa face supérieure. 

» Le frontal antérieur offre un bord externe taillé en biseau, qui devait 
recevoir à l’aide d’une surface analogue un os surcilier à surface infé- 
rieure et à surface supérieure marquée de sept plaques, trois externes ar- 
rondies, trois internes allongées et une intermédiaire. 

» Le squamosal, le frontal postérieur et le jugal sont développés. Ce 
dernier os se rattachait : en arrière, au frontal postérieur, creusé à cet effet 
d’une gouttière; en avant, au lacrymal et, par suite, au frontal antérieur; 
en dessous, au maxillaire et au ptérygoïdien, à l’aide d’un os tranverse à ex- 
trémité supérieure mince et fragile. 

» Le nasal, double et relativement large, vient se réunir à la branche 
très allongée d’un intermaxillaire à partie antérieure ovalaire. 

» Les sus-maxillaires se mettent en contact immédiat avec des vomers 
lisses, en contact eux-mêmes avec des palatins munis de denticules. 

» Les palatins logent dans leur intervalle de longs ptérygoiïdiens garnis 
de denticules sur leur partie interne. 

» Les plérygoïdiens se mettent en rapport avec une branche de suspen- 
sion qui les réunit au sphénoïde. Une autre pièce indépendante devait les 
joindre au quadrate. Enfin l'os transverse les réunissait au jugal. En avant 
de los transverse, entre le bord externe des ptérygoïdiens et la partie cor- 
respondante du susmaxillaire, se trouve de chaque côté une assez lärge 
fosse que nous croyons avoir été l'orifice postérieur des fosses nasales. La 
disposition des pièces constituantes de chaque segment ou vertèbre cra- 
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nienne paraît offrir la plus grande analogie avec l’atlas, qui nous offre chez 
le Simœdosaure : 

» 1° Une pièce supérieure non soudée, véritable arcade épineuse: 

Ù F ; 
2° deux arcs neuraux avec leurs apophyses articulaires pour l'occipital et 
l'axis; 3° un centre ici indépendant, l’apophyse odontoïde; 4° un arc infé- 
rieur hypapophysaire. 
ja touts] He 

» L'étude des diverses pièces osseuses du Simædosaure semble permettre 
d’établir plusieurs espèces. 

» La première espèce, nommée par Paul Gervais, est le Simædosaurus Le- 
moinei, qui paraît pouvoir être caractérisée par ses vertèbres à centre bombé, 
par son apophyse odontoïde arrondie et par la forme épaisse et trapue 


des os des membres. L'humérus présente une extrémité supérieure de forme 


ovalaire et asymétrique. 

» Le Simædosaure Remensis parait pouvoir être caractérisé par ses ver- 
tébres à centre allongé, cylindrique, par ses os des membres moins épais, 
plus allongés, et par l'extrémité supérieure de l’humérus qui est bien sy- 
métrique. 

» Une tête humérale, singulièrement surbaissée et de forme spé- 
ciale, nous paraît appartenir à une troisième espèce, le Simædosaurus Pe- 
roni. 

» Nousrapporterions volontiers à une quatrième espèce, le Simædosaurus 
Suessoniensis, les fragments de maxillaires attribués avec doute par Paul 
Gervais au Lepidosteus Suessoniensis. 

» M. de Raincourt a bien voulu nous communiquer une vertèbre de 
Simœdosaure paraissant provenir de couches de même âge. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les phénomènes crépusculaires. Note de M. FE. Cruzs, 
présentée par M. Faye. (Extrait.) 


« Observatoire impérial de Rio-de-Janeiro, 19 janvier 1884. 

» Dés le mois de septembre de l’année dernière, nous avons eu l’occa- 
sion de noter des lueurs d’aspect insolite, qui précédaient le lever du Soleil 
où suivaient son coucher. Ce phénomène s’est manifesté depuis lors à peu 
près sans interruption et, pas plus tard qu’hier encore, 17 janvier, il'a pu 
être observé. | 

» Ïl importe avant tout de signaler que le phénomène a sensiblement 


changé d'aspect depuis les premiers jours de son apparition. Ainsi, 


( 1014 ) 
dans les premiers temps, le coucher du Soleil était précédé d’un obscur- 
cissement graduel, provoqué par l’interposition entre l’œil de l’ob- 
servateur et l’astre d’une couche de vapeurs absorbantes, rappelant les 
effets produits par la présence du brouillard sec. A plusieurs degrés 
(8 à 10) au-dessus de l'horizon, le disque du Soleil apparaissait privé de 
tout rayonnement, au point qu'on pouvait le fixer aisément avec le regard. 

La lueur rougeâtre ne se voyait que plus tard, lorsque le Soleil était 
descendu sous l'horizon, et se maintenait visible pendant une heure envi- 
ron, pour ensuite disparaître complètement. Sous cet aspect, le phénomène 
pouvait être attribué à la présence du brouillard sec, qui se manifeste 
chaque année au Brésil, et particuliérement aux mois d’août et de septem- 
bre, par les déboisements considérables que les agriculteurs réalisent par : 
l’action du feu, en allumant dans les forêts vierges de vastes incendies 
qui souvent prennent des proportions immenses. L'énorme quantité de 
fumée qui en résulte, emportée au loin par le vent, ne tarde pas à s’étendre 
sur de vastes régions, et produit le brouillard sec, dont la présence est par- 
ticulièrement nuisible aux observations astronomiques. 

» Ces phénomènes crépusculaires ayant été attribués à des aurores magné- 
tiques, je publiai dans le Jornal do Commercio, sous la date du 12 septembre, 
un article dans lequel je montrais qu'il ne pouvait y avoir aucune con- 
nexion entre ces deux phénomènes, en me basant sur plusieurs considéra- 
tions, et particulièrement sur l'absence de perturbations notées dans les 
appareils des lignes télégraphiques, qui, à défaut d’instruments magné- 
tiques enregistreurs, n'auraient certes pas manqué de manifester certains 
troubles dans leur fonctionnement. 

» Plus tard, le phénomène ne présenta plus la particularité signalée plus 
haut et qui consistait dans un obscurcissement assez considérable du So- 
leil, résultant de l’absorption des rayons lumineux par une couche de 
brouillard d'aspect « enfumacé »; il se montra à peu près tel qu’il a été 
vu et décrit en Europe. Il est d’ailleurs à noter que le phénomène n’a été 
signalé en Europe et dans d’autres parties du globe que vers la fin de no- 
vembre, lorsque déjà il avait perdu les caractères que nous avons décrits 
et ne présentait que ceux qu'il a conservés jusqu’à ce jour. 

» L'hypothèse des brouillards secs, admissible dans les premiers temps 
du phénomène, ne l'était plus lorsque celui-ci eut perdu les seuls carac- 
tères qui l’autorisaient; dès la fin du mois de novembre, pendant les 
crépuscules où le phénomène put être étudié convenablement, je m’appli- 
quai à réunir quelques données d’observation, fort incomplètes à la vé- 
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rité, mais qui cependant prouvent que le phénomène, qu'il soit d’origine 
météorique ou terrestre, avait, en partie du moins, son siège dans notre 
propre atmosphère, et conséquemment devait participer des caractères que 
présentent les phénomènes crépusculaires proprement dits. 

Les observations que nous avons faites s'étendent de la fin de no- 
vembre jusqu’au 17 janvier, date de notre dernière observation. Le résultat 
essentiel, corroboré par toutes les observations, a été que l’illumination 
du ciel, produite par l’envahissement d'une teinte rosée passant graduel- 
lement au rouge cramoisi, se manifestait d’abord par un premier arc rosé, 
apparaissant peu d’instants après le coucher du Soleil (l'heure à varié entre 
6"45® et 7), le segment inférieur étant d’uné couleur d’un blanc verdâtre, 
et concentrique à la position occupée par le Soleil. La variation de l'heure 
de l’apparition de ce premier arc accompagnait celle de la déclinaison du 
Soleil, assez lente à cette époque de l’année, de manière à conserver le 
même retard sur l’heure du coucher du Soleil. La durée de cet arc était 
courte; il disparaissait au bout de dix ou quinze minutes au plus. Je dois 
ajouter que la disparition était complète. 

» Il s'écoulait ensuite dix à douze minutes après lesquelles apparaissait 
un second arc rosé, qui envahissait le ciel sur une étendue plus considé- 
rable. Ce second arc avait une durée plus grande que le premier et dispa- 
raissait généralement vers 8", au plus tard à 8" 10", suivant la déclinaison 
du Soleil. Ce second arc, comme le premier, était concentrique au Soleil. 

Si l’on calcule à combien de degrés le Soleil se trouvait sous l’horizon aux 
instants de la disparition du second arc, on trouve environ 18°. La mani- 
festation de deux arcs successifs, l’heure de leur apparition et de leur dispa- 
rition, c’est-à-dire leur durée respective, estle caractère essentiel, et auquel 
on ne peut se méprendre, des phénomènes crépusculaires, qui n’ont été : 
nulle part mieux décrits que dans l'Espace céleste de M. Emmn. {Liais. Il 
suffit de se reporter à cette description pour acquérir la conviction que 
nous nous sommes trouvés en présence de phénomènes de cette nature, 
c’est-à-dire de phénomènes qui, tout en pouvant avoir une origine météo- 
rique, participent des caractères des crépuscules atmosphériques. Si nous 
admettons, par exemple, qu’un immense courant de poussière météorique 
soit traversé par la Terre, on peut concevoir aisément que l'atmosphère ter- 
restre, saturée de cette poussière, puisse présenter les phénomènes d’obscur- 
cissement du Soleil signalés plus haut, ainsi que les phénomènes offerts par 
les arcs rosés, résultant de la réflexion de la lumière solaire surles particules 
météoriques qui remplissent l'atmosphère; ils offriront à nos yeux tous les 
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caractères des crépuscules atmosphériques, toutefois avec une intensité 
beaucoup plus grande. 

» Quoi qu'il en soit de la cause originelle du phénomène qui nous 
occupe, je pense que ce qui pourra contribuer puissamment à la faire dé- 
couvrir, ce sont les analyses des poussières recueillies en divers endroits, 
et dont on s’est occupé dernièrement dans une des séances de la Société 
Royale astronomique de Londres. » 


MÉTÉOROLOGIE. — La mission scientifique du cap Horn 1882-1883 et la pé- 
riodicité des oscillations barométriques. Note de M. Cu-V. Zencer. 


« Le Rapport de la Mission scientifique du cap Horn présente un grand 
intérêt pour la Météorologie pratique en ce qui concerne la pression atmo- 
sphérique observée dans ces parages lointains à peu près perdant une an- 
pée, du 26 septembre 1882 au 1° septembre 1883. 

» En considérant, comme je l’ai fait pour Prague en 1879, dans les An- 
nales du Bureau central météorologique de France, les temps des maxima et 
des minima absolus observés au cap Horn (baie Orange), j'ai trouvé que ces 
dates mettaient en évidence une périodicité de dix à treize jours et s’accor- 
daient avec les phénomènes d'absorption 6bservés dans les photographies 
solaires. 


I. — Table des maxima de la pression barométrique observée en 1882-1883 
à la baie Orange. 
Nombre Durée 
Jour de de la 
Dates. del'année; Intervalles. périodés. période. 
1882. Septembre........ 28 271 a : s j 
» Octobre s.,::,:.:: 10 283 4 4 1108 
» Novembre.:..,.., 26 330 ie \ hi 7 
». Décembre........ 6 340 Bi 4 ne ss 
1985.. Janvier. 2. 0. 26 26 * s É de 
ts ; 
D FEV os sn 7 16 37 30 3 aide 
UC MATS NN TIR, 20 10 69 Bo RG 
».26 Aprihst soit. 1010290119 15 ? 
» Malogshice dre pre 1 121 Bi ñ 12,58 
» Tuibtee ss sas vid 19 170 18 4 5e 
acc Juilétss til nt. 188 \ 95 
7 6x 4 12,70 
2,2 AOÛ PU Use dir. 239 
: Moyenne...... 11,917 
12,5935 


Différence..... —1,0865 
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» On voit que la différence entre la période obtenue et celle de la demi 
rotation solaire ne surpasse guère un jour; toutefois, la périolicité de 
maxima est un peu plus courte, 


IL. — Table des minima de la pression atmosphérique observée en 1882-1883 
à la baie Orange. 


Jour Inter- Nombre 
Datés. de l’année.  valles. de périodes. Période. 
1882. Septembre ....... 30 273 j 
MIOCtODre. 27 2 20 23 296 2) 11,50 
»  Novembre...., 1108 332 3 72:90 
»#DDerembre : 423,4 10 344 12 I 12,00 
1982-Wanvier. 2.4. . 22 22 43 4 10,79 
MIRE CVrIEN.. Laon ss 26 47 25 2 12 ne 
DRRRMATS TRUE à ETUIS 64 17 2 8,50 
» Avril Dole 22 112 48 4 12,00 
» MAS han 16 136 24 2 12,00 
RS TR UN -5 156 ps à Lie 
Ru Jilets:. ci... 15 196 de 4 10,00 
PA OUT ARS ane 12 224 : 5 14,00 
Moyenne....... 11,387 
12,50935 
Différence. ..... — 1,2065 


» On a ici à peu près la même différence entre la période solaire et celle 
de la pression minima. Cet accord ne peut étre accidentel, ce qui nous 
fait croire que toutes les grandes perturbations de notre atmosphère dé- 
pendent essentiellement de causes cosmiques, qui se reproduisent avec la 
plus grande régularité. » 


M. Ca.-V. Zencrer adresse en outre, à l’Académie, deux autres Notes inti- 
tulées : « Résumé des observations héliophotographiques comparées aux 
dates des grandes perturbations atmosphériques et séismiques des mois de 
février et mars 1884 » et « Sur la visibilité de rayons ultra-violets à l’aide 
du parallélépipède de dispersion. » 


Le P. Heu», missionnaire en Chine, dans une Lettre adressée à M. Alph. 
Milne-Edwards et datée de Zikaweï, annonce qu’il a reçu de Corée diverses 
pièces indiquant l'existence dans cette région d’un petit Ruminant du 
genre Hydropotes, différant del’ Hydropotes inermis (Swinhoe) par les carac- 
tères du crâne et la couleur plus claire du pelage; il désigne cette espèce 
sous le nom d’Hydropotes argyropus. 
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